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IL“ CCENOBIUM,, 
Fra i molti:giudizi espressi da-letterati e pensatori. d’ogni Paese 
a proposito .del nostro Cemob:4m, ne riferiamo alcuni dei;più brevi: 


«Votre projet me paraît dignie d’étre encouragé; vous. agitez d'impot-. | 
tantes questioris qui, toujours irrésolues, préoccuperont. toujours -l’huma: 
nité; questions que nous savons insolubles, imais dont nous né pouvons’ 


pas,nous résignerà ne plus chercher. la solution... 4. » i 
. «HENRI PotncarE. 


« Plaudo al Cenobium in':nome di quella Hibera.evoluzione, depurativo 
della fede religiosa. che nelle nazioni civili deve ofmai accompagnarsi bene 
distinta, ma parallela allo: sviluppo della.filosofia.e delle scienze speciali. » 

» ‘a VUGMUSEPPE FAROZZI: 


« Une .revue des librés études: et de. synthèse pisiesopiiane, ce reli, 
gieuse me paraît répohdre'‘à un-véritable besoin. Cellè que. vous préparez 
a l’avantage d’étre écrite en deux:Jangues-.et d’étre le trait d’union entre 
les.chercheurs .de' vérité d’aù moins trois nations: Ce sont là..de. grandes. 
espérances.de succès: et je-souhaite qu'elles se réalisent...», 

EIESA ALBERT. Houtin.: 


4. Indubbiamente Ella ‘ed .i suoi ‘egregi’ amici e; ‘collaboratori. 
avranno ogni mia, simpatia nel Toro. lavoro che «auguro: felice è-fevondo 
per la propaganda d’ideali elevati e. umanitari. » Daw LuBin. 


« Vous édifiez. ainsi une €glise invisible: et‘itoute spirituelle qui de- 
viendra peut-étre un-‘jour une église visible dù toutes-les Ames vraiment:* 
nobles- et tousiles.esprits vraiment libres s’uniront’ pour: ‘travailler “en-®’ 
semble è. 'éclairerj à améliorèr et ‘è ‘unitles:- hommes.» Sai SIE 

GaBRIEL-Monob: 


a 0, Je:vous ‘erivoie tous'mes'‘voeux pour le sutcès de votre Revue,» 
i i MAURICE MatERBINCK: 


n « La. Rivista è promessa di cose gradite per ‘quanti seguono con af 
fetto il'movimento del pensiero;coritemporanéo e conservano intierà la fede 
nella verità delle conquiste ‘che gli-sono riservate. n. Pio Viazzi. 

«Jai pris le plus-grand, intérét''à dire Conodium.ét je vous’ assure 
que je trouve. vos projets fort imtéressants;vil peut naître-delà des reso. 
lutions de problèmes- qui nous occupent tous; PAUL: ADAM 


U i, Ce que jadmire et que jaime surtout dans’ votre: programme. 
c'est-votre ‘espoir de contribuer à,ramener- l’attention publique de la-vie. 
extérieure si pleine de-brutit et’ de fatigue, vers ‘une vie plus recteilli;; 
-Plus riche; plus:fascinante: la ‘vie de’ l’esprit. mi. >* Sì BeNRUBI: o 

{SE dl mio ‘augurio sarà adempiuto, ‘voi avrete ‘lungae prospera vita; 
Gli ideali per cui it Cerodium combatte:sonò così degni e alti; così -darga 
è la visione dei problemi che più agitano. là- coscienza ‘odierna; così ses. 
“reno. e al tempo stesso così pietio di amoroso-ardore è il linguaggio ado- 
perato). che quante‘anime;vi sono assetaté di verità e di pacé spirituale 
debbono ringraziare voi, egregi direttori, della opera buona e'coraggiosa 
‘che. avete intrapresa.» i ©. agg Corrabo CorraDINO... 
3 « Veggo dai vostri-articoli francesi; ‘e cereando di ‘indovinafeil senso». 
‘di quelli italiani; come?la vostra rivista continui: i-liberi studî sull’ umano; 
ensiere‘e miri ad interisificare il mutuo consenso travi pensatori» di ‘tutto > 
tal mondo, Accogliete i. miei cordiali auguri per' il‘ successo della vostra' 
‘rivista e della vostra causa». + - » #04 MASAHARANESAKE Pa 
,, & Vous"n’étes-point'de ceux qui.s’efforcent de mutilér l'àme humaîne: 
‘vet ‘’travaillent.à.en arracher. tout‘\sentiment religieuà: vous étes plutot. 
| disposé à raviver ses, aspirations ‘vers de divin, tout.en respectant la li.) > 
‘ berté_et Ta ;spontaneitè qui pourront prendre, autour ‘dé nous; ces nobles-. 
clans} a) Mi 4  RTLANATOLE: LeroY-BFAULIED. teo 
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Ta, ‘essore tedesco dell’Università di Marbourg, profondo studioso della 
| letteratura francese, che è — come DA rai STE — il mezzo 


LA PENSÉE RELIGIEUSE 
dans la littérature francaise au XIX° siècle 


- 


La SR ET L’AME DU PEUPLE. 


roman, de les duiti dans une PRA épopée ou dans. un drame. 

passionnée. Il exerce souvent une influence aussi forte sur le grand 
sE | public que sur les écrivains de profession. Il pourrait d’autre parti 

se perzorie: tout cirie inche en cherchant les idées qui plaisent. 


’ame populaire mais il la rabaisse; sa cause est en de mauvaises — 
mains; aussi ne tardera-t-elle pas, pour peu q'elle soit saine, à © 
se ressaisir et à congédier ce serviteur indigne. Car ce n’est pas la 
flatterie qu'elle désire: elle exige qu’on la représente, non pas telle 
— qu'elle est, mais telle qu'elle doit étre. 
È La religion est comprise dans ce lien étroit qui unit la litté- 
|—rature à l’ame populaire. Bien qu’elle embrasse toutes les races et 
‘ puts les nationalités, elle fait partie integrante de l’àame populaire, 
| Caosivx. — Volume IX. Anno VII. Settembre 1913. 


gie véritables ont eu le sens Ran de la litterstarei citons. 
_ °‘’seulement Luther, Schleiermacher et. Alexandre Vinet. C'est dans. 
rage la littérature qu'on découvre la verité: un auteur révèle fidele- cg 
ment l’état religieux de sa patrie, parcequ’il decouvre en elle ce _ 
qui échappe au théologien et au dogmaticien et parcequw'il le re. 
pand par ses ceuvres. Il existe toujours une relation quelconque | 
entre la religion et l’écrivain. ” 
Aussi est-ce dans l’histoire de la TR qu’il faut chercher ; 
une image précise de l’état religieux de la France au XIX® siècle. Il — 
est remarquable que déjà en dixhuit cent trente et un un romancier 
ait donné è la France la solution de son énigme: Stendhal dans 
“Le Rouge et le Noir ,. C'est à lui que remonte la théorie des 
deux Frances, tellement en faveur à l’heure actuelle. Il sut admi- 
: rablement caractériser la France révolutionnaire et anticléricale et 
»_——’91la France noire de la Réstauration et de toutes les réactions. - 
i C'est une erreur grave que de tenir la France rouge pour ir- 
réligieuse. Stendhal ne pose pas un conflit religieux: il affirme au 
contraire un contraste purement psychologique, le contraste le plus | 
élementaire et le plus saisissant de la nature humaine. Voici les 
CERN: qu’il pose: CONSELVALEUI et pivge=ssicto, SAREONEI et ra-. Ds 


tent sans cesse chez tous les hommes et dans tous les pen pi 
"e tous les degrés de civilisation et dans tous les genres d’activité. La 
personnalité met toujours son empreinte dans la pensée, l’action 
ou l’émotion esthétique. La raison. ou l’intuition ne peuvent jamais. 
 ——dominer d’une fagon exclusive: le rationalisme extréme m’éteindra 
pas en lui l’intuition et l’autoritarisme le plus conservateur doit 
toujours tenir compte de la raison. pi or Va 

— Il en est de la colléctivité comme de l’individu, avec une diffe 
rence toutefois: l’ame populaire évolue' plus lentement et renferme 
certains élements immuables malgré les formes multiples qu ‘elle. pel 
revét. Il est resté jusqu’à aujourd’hui dans l’esprit gaulois un cer- 
tain contraste; il aime les dilemmes: rouge ou noir, monarchie ou. 
republique, révolution ou réaction. Il pose avec force et partialité — 
ces alternatives et il a ainsi rendu d’importants services aux autres 

| peuples; la vivacité francaise et la rapidité avec laquelle s ‘opérè- — po 
rent les reformes conservatrices ou radicales firent ressortir ess 
Si avantages et les inconvenients d’une évolution trop brusque; aussi 
_ _— la France a-t-elle éte à plusieurs reprises l’éducatrice de l’ Europe 
et du monde entier. Mais les tempétes qui l’ont assaillie ne lui ont 
souvent pas permis de recueillir tous les trgibs de ses orso dre 
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|’ Les secousses terribles que la France a subies au XIX® siècle 
‘sont particulièrement instructives quand on étudie la marche de la 
civilisation chrétienne. Elles ne témoignent pas seulement de la pé- 
étration des idées religieuses dans la vie politique et sociale, en Rit 
| science et en art; elles révélent aussi l’influence permanente qu’e- e; 
| xerce la religion dans ses formes mystiques et intellectuelles sur fia. 
| la civilisation et la vie d’un peuple. Si l’on en juge par sa littera- 
| ture, la religion n’a jamais cessé d’agir sur la France au cours du - 
| XIX siècle; elle a accompli sans relàche une ceuvre de construc- 
i tion ou de démolition. 
On ne peut s’expliquer l’avortement lamentable de la Révo- 
lution. | L'ésprit frangais a du subir l’asservissement religieux et la 
 tutelle intellectuelle de l’Empire. Napoléon est un politique dé- 
| pourvu de mysticisme: tous les moyens lui paraissent bons pour im- 
| poser son joug; il fait de l’autel le valet de son tròne et institue 
i | une église d’état dont il est au fond le pape. Sa manoeuvre échoue, 
car il ne se soucie pas d’apaiser la soif religieuse: le romantisme 
d - donna à la religion des forces nouvelles par ses élans mystiques et 
| ses aspirations esthétiques. Il va, suivant l’exemple de Chateaubriand 
| chercher dans un passé glorieux les inspirations que réclame le 
| présent et découvre ainsi les trésors que renferme la tradition poé- 
| tique et religieuse. 
Une série d’enthousiastes, Joseph de Maistre, puis Bonald et 
 Lammenais, exaltent en politique la force de la centralisation ca- 
holique ou insistent sur le role social de l’Eglise. Un protestant. 
t une tentative analogue: Benjamin Constant reconnait en tant 
} qu’historien la valeur de la foi-sentiment; son idéalisme religieux, 
si dégagé de toute contrainte dogmatique, ne fut qu’une voix dans 
le desert et ne put délivrer l’esprit francais du joug ultramontain. 


LA RELIGION DES ROMANTIQUES ET DES POSITIVISTES. 


Le romantisme ne tarde cependant pas à se séparer de l’E- 
| glise. La religion se réduit chez Lamartine è un sentimentalisme 
‘vague; Vigny et Dumas la bannissent de la poésie et du roman et 
 Sainte-Beuve ne la respecte que par curiosité d’historien. Quant. 
. à Musset, il soupire après elle tout en gachant sa vie. Le roman- 
| tisme abandonne donc l’autorité pour la liberté. Seul un poète 
‘adopte une attitude vraiment positive, tout en conservant le vieil 


pantheisme et de deisme; ; le sens qu "il eut ast pour E Mi 
religieuse et morale de la bonté, son culte de la pitié et surtout son ® 
adoration des mystères divins attestent see la flamme religieuse \ È 
couve encore sous les cendres. i pi 
Ce libéralisme religieux cessa avec Quarante-Huit da “pilo? n 
sophie positive d’Auguste Comte institua le culte de la Science 
et créa en littérature le réalisme et le naturalisme. L’on crut de x 
Balzac è Zola que la piété se réduisait à des facteurs intellectuels et. 
sociaux; le sentiment religieux proprement dit n’eut plus qu’un in-. 
terét purement psychologique. Mentionnons le chef d’ceuvre du 
genre: La Tentation de St. Antoine. La critique analytique de Flau- 
bert démolit toute religion; mais son scepticisme continuel, méthode | 
pénétrante et authentiquement frangaise, a émis des vues fécondes: 
«Ja raison n’y arrive pas à bout de la religion; elle est au fond un 
élement essentiel et vital du coeur humain. Cette étude unique fait 
date dans la littérature francaise. i 
Les apercus nouveaux que révélait le 7. entation furent vite ou- 
bliés. Des esprits radicaux adoptèrent un intellectualisme sans bornes i 
et un rationalisme si conséquent que l’homme n’eut méme plus le 
| droit de s’étonner. Hippolyte Taine reconnait seulement les faits. O 
établis par la science. Pour Renan la religion appartient au passé, | 3 
et il le regrette: bien qu'il ait hérité du romantisme quelques bribes sì J 
de sentiment, il a comme Taine une conception positiviste de la N 
nature et de l’histoire. La religion se ramène pour les positivistes. 
à un phenomène naturel négligeable qu'on mentionne avec un sou- id 
rire de mépris. L’énorme diffusion qu’eurent leurs idées a grande- 
ment contribué à propager l’incredulité dans les masses populaires. 
Il est difficile d’apprécier le mal que la libre-pensée a causé è la ma 
France. Ce culte idolatre rendu.à la Science et cette incompréhen- 
sion absolue en matière religieuse l’ont empoisonnée Jusqu'à au- ‘3 
l Jourd'hui. 
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LES ÉCRIVAINS CATHOLIQUES, PROTESTANTS ET MODERNISTES. 0 


L’esprit d’autorité et l’élan religieux ne tardèrent pas è triom- P 
pher de ce rationalisme radical. La réaction commenga na ace] 
ment dans le catholicisme et se manifesta bientòt en littérature. 
Octave Feuillet introduisit dans ses romans €légants la theologie — 
morale la plus pure et présenta sous un jour favorable l’idéal. re-. 
ligieux. Ferdinand Fabre sut dépeindre le prétre dans sa mi; È 


ÎE RELIGIEUSE DANS LA LITTÉRATURE FRANGAISE, | ETC. 


dans sa MA dans sa mondanité repoussante ou dans sa cha- 
È € et son mysticisme sublimes. Brunetière, Bourget et Coppée s’af- 
È franchirent du positivisme et passèrent au catholicisme. Le Disciple 
x | montre à la jeunesse frangaise les suites funestes du matérialisme 
| pour la vie morale supérieure. Bourget s’éléve ailleurs contre le 
a socialisme doctrinaire et se pose en défenseur zélé de la religion 
et de l’autoritarisme. Le voyage de Brunetière au Vatican et la 


È 

br rentrée de Coppée dans le giron de l’Eglise eurent aussi leur Mino 

| retentissement et créerent en particulier le roman apologetique. : " 

È Edouard Estaunie donne dans L’Ewmpreinte une analyse curieuse de 7 

i la psychologie du jésuite; Ludovic Halévy et Lavedan représentent i 
la haute société catholique et rendent à la religion une valeur sociale. ‘’ 


Et quand, après la séparation, il s’agit pour le catholicisme de re- ‘d 
| staurer la foi, Bazin les dépassa dans La Barrière, roman, où il 

prétend que le catholicisme est la seule religion possible. Le poète 

et le philosophe qu’a été Sully-Prudhomme combattit en histoire 

et en religion le scepticisme; il voulut pour satisfaire ses besoins ted 
| religieux approfondir le plus grand genie qui ait sut unir le my- 

i ‘sticisme et la pensée, Pascal. 

È Bien que l’infime minorité huguenotte ne puisse qu’agir très 

; 


ai tan 


lentement, le protestantisme francais n’est pas resté en arrière dans ra 
cette ceuvre de défense. Félix Bungener avait déjà en dixhuitcent- 
. cinquante le mérite d’affirmer l’esprit protestant. La religiosité ti- 
mide et le mysticisme délicat de Pierre Loti ne purent donner des 
| armés ni à droite ni è gauche. Grande fut la déception de ceux de 
qui avaient révé d’en faire le chef du protestantisme moderne. C’est E 
i | plutot l’érudition qui joua le role prépondérant: les Scherer et les. sa 
Reuss, les Lichtenberger et les Sabatier préparèrent un approfon- 
dissement de la religion et reconnurent que ai raison et l’intuition 
en sont les deux conditions necessaires. 
| ‘Les modernisme chercha un compromis entre l’intellectualisme 
Di Ha dogme. Les éfforts de Loisy et de Laberthonnière pour con- 
| cilier la science et la religion contribuèrent à renverser l’idòle po- per: 
| Sitiviste dans une plus grande mesure que ne le fit la lutte violente "i 
È èngagée par l’autoritarisme romain contre l’incrédulité. Une nouvelle iii" 
école philosophique dont Blondel et Armand Sabatier sont les plus 
1 éminents représentants restaura l’irrationalisme et l’idealisme. Bou- 
F troux et Bergson accréditèrent dans les milieux cultivés la contin- iù 
1 gence des lois de la nature et l’élan vital. Il n’a pas encore été 
| permis de constater en littérature ce passage de la philosophie au 


| 


volontarisme et à l’intuitionisme: il convient toutefois de relever 
| le style brillant et la tenue littéraire qui caractérisent ces nouvelles 
 tendances. 


| lien qui n’unissait qu’exterieurement l'Eglise et LÉtat. da loi SR Sa 
mille neuf cent cinq marque la dernière étape du réalisme: PÉtat so 
laique y proclame sa neutralité vis à vis de l’Église. La crise que | 


traversa alors la France religieuse paraît s’étre terminée à son 
avantage, bien qu’il ait fallu surmonter des difficultés énormes tant. È 
interieures qu’exterieures. La tendance éthique et mystique qui ca- cn 
ractérise l’ésprit naro contribua largement à cette lente réorga- Ì 
i 
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nisation. C'est ce qu'’exprime avec une finesse remarquable la litté- | 
rature d’alors. Bordeaux s’efforce d’élever le niveau du peuple: 
sa morale simple et bourgeoise replace sur leur vrai terrain les 
problèmes du mariage et de la famille. La mystique de St. Fran: via 
gois de Sales reparait. Claude Silve semble révéler dans La Cité si 
des Lampes les trésors de recueillement et d’enthousiasme que 
renferme la sensibilité féminine. Paul Claudel montre dans L’Aw- 
nonce faite à Marie les forces spirituelles qu’engendre une con-_ 
sécration complète è Dieu; elle permet de sortir vainqueur des 4 
3 épreuves les plus rudes et va méme jusqu’à rendre la vie. On pour: da 
î rait craindre que ce courant mystique ne finisse par porter atteinte — 
au caractère rationnel de la religion. Il est heureusement compensé a 
par l’idéalisme moral et progressif tel que l’a esquissé Romain Rol-_ A 
land dans Jean Christophe, admirable par sa maturité et si consé- | 20 
quent dans son évolution. Ces tendances hostiles à l’intellectualisme | È 
provoquent une appréciation positive de la religion. rta SI 
; Il vient donc de s’opérer au sein de la France cultivée mune | È 
| _°‘’transformation étonnante. Il y a quelques années à peine. la reli: © 
| »‘’‘’‘gion semblait s’y mourir; or l’on peut constater maintenant un re- > 
Pata virement dans la litterature, le miroir fidèle de l’àame POTE ge 
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firme dee dela mouvements actuela, la iui Répubiighe 
Jeunes France. 


LA RELIGION NE DOÎT PAS ÉTRE NATIONALE. 


L’esprit frangais a le pilone ai toutes les 1a 
au point dE vue nationale: la religion bien qu’humaine subit aus 


ice; c'est ce qui lui donne tant de prise sur le peuple. 
s vouloir méconnaitre cette union bien naturelle, nous affirmons 
ie la morale et la religion sont universelles et que leur avenir 
: dépend de la marche commune des peuples chrétiens vers le méme 
| idéal spirituel. Nous autres Allemands, nous étudions la littérature 
È francaise parce que nous y saisissons sur le vif et dans toute sa 
Di force l’esprit d’un grand peuple. 
Nous souhaitons ardemment que le souffle religieux qui traverse 
la France ne tourne pas au nationalisme, mais qu’il franchisse au 
‘‘contraire les Vosges. Puisse cette esquisse prouver notre désir de 
sE Mi oreidre l’àme frangaise et montrer.nos éfforts pour communier 
— avec elle. La mentalité frangaise peut éprouver quelque difficulté è 
se rapprocher du christianisme allemand actuel. Mais chercherions- 
d . nous la religion chez autrui si nous n’en possédions pas nous-mémes? 
| Aussì est-ce pour nous une joie de découvrir l’orientation nouvelle 
qui se manifeste chez nous voisins. Nous sommes également “ aux 
| €coutes de la France qui vient ,, et nous demandons è Dieu que 
| ce soit une France religieuse. x 
Nous -ne saurions en effet oublier 1 génies comme Calo 
Descartes et Pascal, qui ont par leur influence effacé les {toni 
._C’est qu’ils ne se sont pas contentés d’allier. une religion vivante 
Sa une pensée forte: ils les ont leguées à la postérité sous une 
| forme éternelle. Voilà l’apanage de la France. Nous éspérons que 
sa da nouvelle génération reprendra cette glorieuse tradition, qu’elle 
unira la beauté et la profondeur, l’ésprit francais et l’humanité, et 
que sa littérature offrira généreusement au monde les fruits de 
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ca | son idéalisme. 
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de l’Université de Marbourg i. H. 


x n importe qu'à certaines époques la beauté soit prise pour une 
p' | fin en soi, pour que croisse dans l’humanité la puissance de conferer 
br: "Qua grandes choses le prestige d'une beauté digne d'elles. Chez l’homme 
| qui juge ainsi des parties d’après l’idee de l'ensemble, l’amour de la 
beauté n'est plus un sentiment debilitant et dissolvant. Car, en un tel 
| esprit, cet amour n'existe pas à part. Il n'est pas reellement separable 
de l’amour plus vaste de la vie et de l’humanité, à qui la beauté ne 
A saurait suffire: c'est un amour picux, qui ame, dans son objet, un éle- 


ment de l'harmonie du tout. 


EMmiLE BouTROUX. 
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LI SPE VISIONI RR RIEN 


IL DOLORE 


Una recente traduzione italiana del “ Die Welt als Wille und 
Vorstellung , (') di Schopenhauer m’ha dato modo, ripensando il si- 
stema della Volontà, di meditare sulla chiave di volta di quel si- 
stema, ch’è il dolore del mondo. 
Secondo Schopenhauer, la Volontà tende a manifestarsi dalla 
natura inorganica alla organizzata, per insensibili e inafferrabili gra- 
dazioni fino all'uomo, come volontà di vivere; ma nell'uomo avviene 
«| »—‘’‘’‘’un brusco cambiamento, egli s’ accorge — osservando ed. esperimen- 
tando le infinite esistenti miserie — che il dolore soltanto è positivo 
e che quindi la vita è un soffrire, un soffrire perenne e crescente fino 
alla morte, che la vita anzi è una morte rimandata come il cammi- 
nare non è che una caduta sempre impedita, che dunque la volontà . 
di vivere è in lui volontà di morire, colossale sforzo di completa- 
mente liberarsi dai tormenti dell'essere per ripiombare nel nulla. 
Tentativo potente di sistemare, di inquadrare cioè in un ben 
connesso edificio di logico pensiero che vorrebbe essere incrollabile. 
L definitivo, delle convinzioni che alquanti altri pensatori e poeti 
in tempi diversi e differenti paesi espressero in forma seed | 
ed impressero nel cuore dell’ umanità sofferente. ci 
. Omar Kayyham, Theognide, l’arabo autore del libro di Giobbé r 
| per dirne alcuni, fra gli antichi; Byron e Leopardi fra i moderni, 
ci hanno fatto fremere e colpitare di consenso quando affermavano. 
che nel mondo è radicato il dolore, che sovrano del mondo è il 
dolore; quando imprecavano all’esistenza umana come a un male, 
affascinandoci violentemente nostro malgrado con le loro appas- Bi. 
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sionate invocazioni alla morte; ma essi erano dei poeti, avevano. 
cioè il misterioso dono di comunicare con le anime, di soggiogarle 
con la suggestione potentemente trasmissiva della loro arte; — ter- 
minato il fascino però, tornavamo ancora noi, assidui analizzatori. pf” 
dell’universo e dell’uomo ed esercitavamo il. nostro pensiero critico. 
| inesorabile sulla sostanza di quella potente poesia. — Schopenhauer MsTo 
>. . invece non era poeta, ma un acuto e logicizzante ragionatore, av-. o 
| vezzo a tutte le sottigliezze del pensiero, o meglio anch’egli fu 
per un momento, come forse tutti i filosofi, poeta, quando dalla” 
anima triste e vinta gli uscì il grido di rivolta contro i pianti e glio fo 


i; e 
strazî umani; ma questo non ci tramandò nella sua nudità scivaggiani Ha 


«(© A. ScHoPENHAUER: // via come volontà e come rappresentazione. È 
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sua spontaneità lirica, bensì trasformato in sillogistica conca- | 
zione di ragionamenti e di argomenti; per la qual cosa il no- 


stro pensiero non sottomesso dal sentimento può affrontare di primo 
acchito il filosofo e con le sue stesse armi combatterlo. 


tas 


Non vorrei che qualcuno sorridesse ironico credendo che io 


tanto famosa che 1/ dolore è positivo, mettendomi ad inneggiare a 


| mi accinga a combattere nel pensatore di Danzica 1’ affermazione 
l 


un’Arcadia della’ felicità. No, non è tale il mio proposito, nè verrò 
| a sostenere col Leibnitz esser questo il migliore dei mondi possibili. 
3 Il fatto stesso che noi siamo tratti a imaginarne uno di più perfetto 
dimostra da sè che la perfezione s’aspetta ancora ed è lungi dal. 
| l'essere realizzata. 
Io m’accontento di negare soltanto l’ affermazione schopenha- 
‘ueriana che unicamente il dolore sia positivo nel mondo. 
| Affermazioni così recise e assolute dimostrano che nel filosofo 
| c’è il vizio originario di eguagliare l'universo a una sua intuizione 
| e di trascurare nell’analisi tutti i fatti che alla sua intuizione sem- 
brano opporsi. Leibnitz ottimista non vede che bene, Schopenhauer 


b a farsi centro e perno dell’universo sensibile, a fare di ciò che è 


| suo peculiare sentimento, suo proprio affanno, sua propria gioia, 


Bcc universale e inabolibile; egli trasfonde il proprio temperamento 
| perfino nelle cose, presta i suoi sentimenti agli alberi e alle rupi, 
alle nubi vaganti e al mare; in un momento di gioia crede gioioso 

| il gorgheggio di un usignuolo che poco dopo, in un istante di ma- 

 linconia, gli sembrerà funereo; egli anima il paesaggio che lo ac- 

progtie delle sue passioni disformi, interpreta la natura al lume di 
«una sua lampada mutevole. ua 

Non gli è facile, generalmente, trascendere il proprio 10 empi- 
| rico, apparente, ingannevole, per scendere, penetrare nelle profondità 
. dell’7o reale, frammento, limitazione di una universale coscienza; 
| prende la periferia per il centro, il transitorio per l’immanente, il 
| contingente per l’eterno; da ciò una deplorevole leggerezza di af- 

fermazioni monche, parti tuttavia di un vero, non tutto quel vero, 
le quali — prese isolatamente come aventi carattere di universalità, 

. di legge — sono di nécessità fallaci e prive di ogni giustificazione. 
Io empirico; io reale, profondo; manifestazione differente e 
contraria nell'uomo di uno stesso principio cosciente? Sì; e inda- 
| gare la causa di questa misteriosa diversità nella TA 
| dello Spirito significa, secondo me, risalire alle origini del dolore. 


pessimista non vede che dolore, che male. Vero è che l’uomo tende 


L’universo e l’uomo sono la BAL: di due realtà differenti | 
e contemporanee, necessarie l’ una all’ altra, indissolubili ed eterne, A 
Materia e Spirito: principio incosciente e bus) principio cosciente — # 
e divino. SERd 
. Come l’ Heine imponderabile. energia, à bisogno dei si a N; 

Na Lo che la scintilla scoppi, lo Spirito, forza cosciente e operante, rar 
| bisogno della materia per manifestare la propria attività creatrice; 
ma essendo la Materia di sua natura differenziata e frammentaria, 
esso è costretto, per così dire, a sbriciolarsi, a frantumarsi, a di- 
îminuirsi per essere contenuto; però come un’acqua pura. incanalata sa 

sia per un'infinità di tubi so sia in torrenti o in fiumi, sarà 
sempre la stessa, avrà anche in una sola goccia la medesima pro- | 
porzione di idrogeno e di ossigeno, anche lo Spirito, fasciato, se è — 

. lecito così esprimermi, da un multiforme e vario inviluppo materiale, 
avrà le medesime proprietà e qualità, la medesima sostanza; non 
però la medesima forza, come l’acqua che scorre in un tubicino non. cia 

. & la stessa forza dell'acqua che precipita da una cateratta. Per 
insensibili gradazioni, dalla natura inorganica all’ organizzata fino ci 
all'uomo, esso tende a manifestare la propria forza ed insieme a. 
svincolarsi dall’impaccio formidabile che lo serra. Invano. Come, 
per riprendere la mia similitudine, l’acqua tende ad unirsi all’ acqua, > x 
ma se anche noi riuscissimo a imaginare rotti tutti gli argini che 
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la dividono, non potremmo mai figurarcela libera, priva d’ un qual- | “di 
siasi recipiente, sia pure immensamente grande, che la contenga, x 

così pure lo Spirito, il quale perennemente si sforza di confondersi. sa 

con lo Spirito, non vi potrà mai pervenire del tutto, poichè non BS È 

Pi. 


in suo potere abolire, checchè essa sia, la materia. È legge rac- 
chiusa nella fondamentale nozione di Essere. ,- 
In altre parole: ogni personalità finita, contingente, avrà bensì Sì 
una realtà che la trascende, che è all’infuori di essa, ma che giammai - ; 
potrà raggiungere intera, indi imgemziscit, da ciò il dolore. Mi sOv-- 

| viene di un racconto simbolico notissimo che si trova in uno sa; 
primi capitoli del Genesi dove si parla di un fallo dell’ uomo che 
“3 avrebbe originato il dolore, e penso che sotto quel simbolo i ingenu 
| ‘€ primitivo sia nascosta una profonda ed eterna verità. |. 
1; Secondo L autore del Gelsi l’uomo è creato Loro (materia! 


del proprio io, e commette l’ errore ; ‘voler essere PA del nni do 
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di Seesnceraza) con la Realtà ignota. Se mangerete di de frut ito 


Perchè errore? 

| Perchè l’uomo in tal modo viene a dimenticare di avere la so- 
| stanza medesima della realtà cui aspira, viene a diminuire il suo 
| carattere d’uomo che in sè racchiude tutte le facoltà e quindi la 
| pienezza dello Spirito. Se questo è il fallo da cui il dolore è ori- 
5 gine, la verità non può essere che questa: che l’uomo cioè deve 
| cercar di penetrare nel più profondo di se stesso, di scoprire 
i il proprio #0 più reale, più occulto, di conquistarsi in una pa- 
._rola, distruggendo quello che la materia à in luì costruito, non. 
| cercando inutilmente di abolirla, ma rendendola — com?’ è per la legge 
2 dell’Essere — sua collaboratrice, sottomessa collaboratrice, nell’ opera 
di manifestazione della propria energia creativa. i 
MES Th questa ricerca dell’:o più reale, che è poi riconoscimento 
| dell’identità dello Spirito, malgrado la necessaria diversità delle 
| contingenti persone, sta il mezzo unico e potente per opporsi alla 
preponderanza del dolore. . 
i Io non negc dunque che il dolore sia positivo; (è una larga e 
_ doverosa concessione che faccio al sistema di Schopenhauer); non 
lo posso negare. 

Oh, iò ben mi sento vostro fratello, voi tutti che soffrite, voi 
tutti che piegate, fragili mortali oppressi, sotto il giogo di una fa- 
talità ineluttabile, voi che lanciate nel vuoto una vostra bestemmia 
inutile, una vostra maledizione inascoltata! ‘ 

Sono il vostro fratello, e per questo vi compiango, perchè so 

che quella bestemmia inutile, quella inascoltata maledizione sca- 
| gliata contro il cielo vuoto ricadranno su voi, sul vostro debellato 
e torturato cuore, invano lottante, perchè privo di luce e di forza 
contro una creduta implacabile tirannia del dolore. 
Io so che il dolore è positivo, ma so che la vita non è soltanto 
. dolore; so che c’è nello spirito umano una fonte di gioia, a cui 
gli uomini illuminati sanno attingere per servirsene come di un 
antidoto potentissimo contro l’efficacia del nemico; e so, come dianzi 
| ò detto, che questa gioia è origine dal riconoscimento dell’unità 
dello Spirito pur nella diversità degli individui contingenti. 

Ed esemplifico. } 

Tolto il dolore ch’io dico originale c‘che'è siadolta dall errore 
dell’uomo di voler trascendere la propria personalità finita; tolto 

il dolore fisico che deriva dalla costituzione propria della materia, 
ogni altra specie di dolore, di male umano, si può riportare a quel 
brutale sentimento che noi chiamiamo: odio. 

P — ——’—©Ora l’odio che altro è esso se non il più esplicito disconosci- 
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mento dell’ unità fondamentale dello Spirito, la” negazione più 
dell’identità di essenza delle anime umane ?| 


E selezione di tutte le accidentalità che ci dividono per arrivare a” 
quello che è identico in tutti, che ci unisce, che forma cioè di noi 
o) —  un’unità; avvicinarci, confonderci quasi per la tendenza unificatrice. 
5 dello spirito, significa distruggere l’odio cioè gran parte del male, 
creare l’amore e cioè una gioia. 

Gesù che dice: Siate un solo com’ è uno il Padre ch'è nei © 
«| _—’cieli,e che può tradursi così: Siate un solo perchè lo Spirito è uno, —— 
è stato il più grande assertore di questa verità ch’io credo con 
tutta l’anima. a 
na Qualche avversario, forse, m’attende al varco con Saeali scher- : 
etnie: per dirmi trionfalmente: , 
— ’Ai terminato? E i dolori fisici, fatali, indebellabili malgrado 
i progressi della scienza, anzi a scorno di quella aumentati e acu- 
| tizzati, non li conti? E la morte, questo fantasma dalle occhiaie 
: vuote e tenebrose, che à spaventato e spaventerà sempre l’ umanità; — 
|» che à rapito molti tuoi cari, che ti strapperà i tuoi più cari, quelli 
che ti ànno generato, che farà di te stesso un ammasso di pra s 
dine, come farai a dimenticarla e distruggerla? 
So bene e riconosco che le malattie e quel fatto che noi chia- 
miamo la morte sono fatali all'uomo; ma so pure che vi furono e 
| vi sono degli uomini che i dolori delle malattie quasi non avvertono 

e della morte non si curano. cal 

Non tutti, è vero; ma a me questo solo importa che qualcuno | 
ce ne sia, che qualcuno — cioè nell’infinito armento degli incoscienti 

e dei vili — abbia saputo e sappia dimostrarsi uomo, nuovo Capaneo — 

erto e quasi insensibile agli inauditi tormenti cui gli ala i. DIR; Velet 

spasimando sì torcono. 

Anche non tenendo conto che in molti individui eccezionali, 
nei quali lo spirito potentemente domina, le sofferenze dei mali 
fisici sono attutite; anche non tenendo conto che in molti casì 

eroici (ricordiamo quello recente della forte monaca di Viterbo) il 

martirio può trasformarsi in gioia per la coscienza di soffrire per 

qualcuno o in espiazione di qualcosa, vi saranno sempre taluni, i 

più forti, che le malattie e la morte accettando come oscure fatalità, 

sotto i dolori superficiali della materia albergheranno la calma con-. 
| solatrice dello spirito, come sotto l’ondeggiar tempestoso dell’oceano 
‘la massa enorme delle acque rimane in perfetta tranquillità. 
— —’1È indubitato che davanti tali rare fortezze, tutti i più deboli o 
sono tratti a inchinarsi e ammirare, pronunciando in tal modo in- 
consapevolmente la loro tacita condanna. 
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| —»’‘“’intende ch’io non parlo a coloro che dopo un ottimo pranzo 


fe. la vita, altro mai nulla, e fango il mondo; 


Si ud bai 


a 
a essere unito a una gioia i 


| stoicamente, pensando come Victor Hugo: 


È S telo, per me, non la temo, perchè so che dire fine è dire un 


| ‘a tutti quelli che sanno guardare in faccia con coraggio la vita e 


1A cessa, che nel frattempo di entrare — qualche volta nà 
| effettivamente — una grande gioia a produrre compensazione; che 
“a ‘quando una gioia interviene noi perdiamo ogni reminiscenza, anche 
i la più prossima, del dolore; che anche uno stato di dolore può 


E se la morte è spaventato moltissimi, molti altri è lasciato 
a ‘indifferenti, sia che non credessero in essa, sia che l’accettassero 


que la création est une grande roue 
qui ne peut se mouvoir sans écraser quelqu’un. VA 


| controsenso, che materia e spirito non periscono, nè possono perire, 

| ma ‘continuano ad essere perchè attualmente sono. 

E questa dottrina è una dottrina di fortezza, perchè insegna — 
la rassegnazione eroica (ricordate in Federico Amiel: le courage 
c'est d’étre resigne) a ciò che nell’essere è fatale, e nello stesso 
| tempo insegna la lotta eroica per vincere in noi stessi tutto quello 
‘che è meno di noi. i à 


tout est lumière, tout est Joie; 


| nè ai pessimisti che prorompono angosciosamente col Leopardi: . 
Cd Le» 


Ad 4 i ; amaro e noia 


‘ma a tutti quelli che — pur riconoscendo la necessità del dolore — 
vedono, anche, in esso una funzione affinatrice, educatrice, perciò 
To civile; che sanno, se occorra, trasformarlo, il dolore, in letizia pa- 
i cata, o ad ogni modo compensarlo con la profonda gioia che sca- 
turisce dalla coscienza di aver ogni giorno migliorato se stessi e 
| cercato di far migliori gli altri con l’esempio e con l’insegnamento; 


0 


| cantare gagliardamente il verso di una grande poetessa nostra: 


4 ì la vita è bella anche se il cuore piange. 


GIOVANNI SCARAMAL. 
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| voient dans le christianisme “ non le mystère de l’incarnation, mais 
. le mystère de l’ordre social ». Ils estiment, avec Joseph de Maistre, 


faite incrédulité du coeur avec les observances de la dévotion ex- 


en dehors et au-dessus de la théologie; les problèmes critiques, x 


fede, una lancia We contro la falsità di certi tradizionalisti e di° SE 
certi teologi convenzionali. — Wilfred Monod è un libero credente che 
tutti i lettori del Coenobium conoscono, anche per aver letto nella 
nostra Rivista le sue risposte, sempre dense di pensiero e brillanti, 
a qualcuna delle nostre inchieste. Il suo articolo interesserà certamente 
il lettore, qualunque fede particolare egli professi. 
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RAPPORTS ET DEVOIRS DES CROYANTS LIBÉRAUX 


avec les croyants traditionalistes "CE 


“= 
LES TRADITIONALISTES, 


Pour la clarté de ce bref exposé, distinguons diverses classes, . 
de traditionalistes sur le terrain religieux. 3 
D’abord, les habi/es, ceux qui, à l’instar de Napoléon I, 
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que “ l’irréligion est canaille ,. Donc, ils savent concilier une par- 
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térieure; et ils enveloppent d’une méme inimitié, d’une part, ceux qui. 
mettent les vérités chrétiennes en doute et, d’autre part, ceux qui 


les mettent en pratique. Il y a là un état d’ame dont l’échantillon le 


plus complet et le plus odieux s’épanouit dans le personnage qui se Si 


| vante, à la fois, d’étre clérical et athée. A l’égard de ces Machiatelio Mu 


notre attitude à. nous, libres croyants; se résume dans la formule: ps 
Vade retro, Satanas ! i i 
- Il est une autre catégorie de ‘traditionalisteS qui, au con- vi 
traire, méritent notre entière sympathie; nous les appellerons , les on 
amis de Dieu ,, pour parler avec la mystique du moyen age. Simples. i 
et purs, héros de la prière, du sacrifice et de la sainteté, ils vivent | 


javelots pressés qui obscurcissent le ciel moderne les laissent in- | 
différents; ils ressemblent à ces naîfs portraits de S. Sébastien où 


le martyr, percé de flèches, garde un souriant visage. Parfois meme, ta 
| Too 


Leur tranquille regard contemple, sans les craindre, 
Sous les pas des humains tant de pièges dresses. 


—_Ouvrez le Journal de Livingstone ou les Adieux d’Adolphe Mo- 

d; aussitòt “ l’Esprit rend témoignage à notre esprit , que nous. 
| pénétrons sur une terre consacrée, dans le Saint des Saints; et 
| l’insuffisance de certaines formules dogmatiques ne nous arréte plus 

Que ces géants sonnent la fanfare de la foi sur un buccin, un olifant 
ou un clairon, peu nous chaut la matière de leur instrument, c'est 

le son qui importe. Qui, de tels accents viennent de l’au delà; et 
| notre attitude, à l’égard des confidents de Dieu, n’est pas celle d’une 
| sotte ou profane gloriole théologique. Notre premier mouvement est 
de nous agenouiller auprès d’eux pour demander au Père, s’il est 
| possible, une double mesure de leur esprit. 

«Après les Machiavel de la piété, après les mystiques, notons, 
| maintenant, les braves et honnétes orthodoxes. C'est le troupeau- 
| sincère et sérieux de ces nombreux fidèles qui restent attachés aux 
‘formules traditionnelles par amour de l’Evangile, par besoin de 
vie intérieure solide et de sécurité intellectuelle. Ils constatent que 
(al loisirs et les DS leur manquent pa SEZ les ques- 


ée “Gia en s ‘intifolant “ orthodoxes ,, alors qu’ils sont incapa- 
bles de définir la “ doxie , mère, la “ doxie , pierre de touche, la 
“« doxie , réputée "ETSNZIETO leur permet de creuser le fossé 
o entre eux et l’hétérodoxie. Ou bien encore, ils confondent la reli- 
gion avec la théologie, la foi avec la croyance, l’autorité de la Bible 
ivec une théorie de l’inspiration, l’idée de révélation avec la notion 
nfaillibilité, la divinité du Christ avec la parthénogénèse, la Ré- 
‘demption avec le sang de la croix, la réalité de la résurrection du 
Sauveur avec ses modalités. ; 
A l’égard de ces orthodoxes, notre tàche est, avant tout, de 
ire, en = initiant aux méthodes et aux résultats de la 


d'une faux, Candia que notre e preoccupation supreme est, au 
de semer. ; 


L’INSTRUCTION DES CROYANTS. 


Mais comment instruire nos frères ignorants, si fiers parfois de — 
leurs pseudo-certitudes et qui, après tout, peuvent étre plus savants — 
«| »—‘’ue nous dans le domaine supérieur de la vie spirituelle? | 
o Il faut, d’abord, les comprendre, les aimer, les admirer méme | 
+7 o (quand ils sont admirables) ces fidèles zélés et candides. Un de leurs 
| défenseurs me disait, jadis, dans un synode: “ Comme cette reine 

d’Angleterre qui mourut de chagrin avec ces mots: Vous trouverez 
sur mon coeur le nom de Calais! nous aussi, nous portons, dans 
notre poitrine, le nom du Sauveur,-et nous ne voulons pas que la | 
théologie nouvelle nous enlève Jésus-Christ! ,. b. 
De pareilles paroles nous émeuvent; loin de nous la pensée de. 
scandaliser ces frères! Rendons toujours hommage aux vérités- pro-. 
fondes qu’ils expriment par des formules inadéquates. Dans une as- 
semblée ecclésiastique, l’un d’eux déclarait, l’autre jour: « Le dogme 
3546 seul produit la vie ,. Assertion inevacte, mais qui jaillit d’un sen- | 
 — timent vrai, celui que Vinet rendait en ces termes: “ Le Cogne sol î 
consolant, la morale est terrassante ,, — le dogme, c’est-à-dire la tra- — i 
“«duction, en langage humain, des hauts sE de la grace divine è tra- 
i vers le Rédempteur. Cu mu £ 
= | Toutefois, quand on se propose ainsi, non pas de ridiculiser, 
» d’étonner ou seulement de réfuter l’ignorant, mais bien de gagner 
sa confiance et de l’éclairer, on s’apergoit combien pareille tàche | 
RE est malaisée. Car enfin, pour ceux d’entre nous qui avons été, nous- 
di mémes, élevés dans l’orthodoxie, le travail d’émancipation a été — 
graduel, organique; il a peut-étre duré deux ans, quinze ans. Et 
nous voudrions obliger nos frères è franchir la méme distance en 
quinze minutes! Tel est, pourtant, le pénible paradoxe qui semble, | 
| parfois, s'imposer au maître dans l’instruction des adultes. D’une part, 
son devoir est d’apporter le résultat de ses recherches et ses con- | 
| ‘’’»’»victions les plus mùries; d’autre part, ceux qui l’écoutent ne sont | 
20 | pas en état de se les approprier; plus l’exposé sera loyal, moins 
les conclusions seront acceptables. e 
La) La solution de ce problème pédagogique est dans la lignei ino 
| _‘’»’diquée plus haut. Parlons avec le respect des ames, sans précipi- | 
s tation, sans prétendre déplier, avec nos doigts, des bourgeons que * 
. le soleil, seul, peut ouvrir. Et que nos explications, toujours patientes, . 
soient positives; c’est l’affirmation qui est féconde. J'ai entendu dire: 
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i sont es chrétiens q qui ne ‘croient pas que Jésus est 
définition! Disons SE Les unitaires dovr au Di) 


LES THÉOLOGIENS. 


| Toutefois, il reste à caractériser une classe particulière de tra- : 
po ditionalistes, avec lesquels notre devoir est de discuter sans hé- AA 
DE sitation, ni scrupule; jPentends les #eologiens. Certes, nous n’a- a. 
| vons pas l’outrecuidance de refuser à des penseurs chrétiens le droit 
| d’aboutir è d’autres conclusions que les nétres; et nous respectons 
les penseurs qui pensent; mais ceux-là seulement! Vinet écrivait: 
1“ Dès qu’on se met à faire de la théologie, il faut la faire franche 
| ment. Je ne puis souffrir la spéculation qui ne veut spéculer qu’à 
| son appeétit, les recherches qui ne cherchent point, la théologie qui 
s’arréte à mi-chemin, qui raisonne et maudit le raisonnement ,. 
À Soyons, nous aussi, sans pitié pour les docteurs qui n’osent pas 
| enseigner; pour les penseurs timorés ou prudents dont le ou n’est 
pas oxi, dont le #0 n’est pas #0x. Il en est, parmi eux, dont chacun 
È. honore le caractère chrétien; mais leur timidité intellectuelle est dé- 
| concertante. Par exemple, ils imprimeront que les organisateurs du 
| récent Congrès “ considèrent tous la tour de Babel comme une 
| légende »; mais vous qui rédigez ces lignes, y croyez-vous davan- 
med | tage? Et vos lecteurs orthodoxes? Dans un autre journal, à propos 
in  d’un récent volume de sermons, on écrit: “ Il ne faudrait pas croire 
| que notre prédicateur évite les questions difficiles, ou qu’il enveloppe 
. les solutions qu’il en donne de ce vague, fort à la mode aujourd’hui, a 
qui en estomperait tous les contours ,. Et alors on nous cite, parmi : A 
les grands faits chrétiens oinentes par le sermonnaire: “ La de- 
scente du Rédempteur au séjour des morts, pour y porter l’ Evan- 
| gile aux hommes que le déluge avait surpris dans leùrs péchés; 
la résurrection et l’ascension du Sauveur, visions d’ordre surnaturel, 
‘accordées aux disciples et accommodées à leur faiblesse, pour leur 
. faire comprendre que leur Maître était vivant et qu’il retournait 
- dans la gloire auprès de Dieu ,. Il saute aux yeux que la première 
| phrase est, dans sa forme, d’un archaisme suranné, tandis que la se- 
conde est d’un modernisme hardi; combien de chrétiens libéraux la pena, 
| signeraient! Mais comment les défenseurs du traditionalisme osent- di 
ils persévérer dans une pareille imprécision de pensée? Notre devoir ‘AS 
est de dénoncer la fallace d’une orthodoxie de fagade. DFE 
__ Ilya plus;si la théologie conventionnelle est, sur certains points, 
incoherente, elle est, sur d’autres points, funeste. Et c’est là, surtout, 


o: - . Carsosium. — Volume IX. Anno VII. Settembre 1913. 2 


RE è =D. PIL ata ri: rh ag af 


Ci 


Me 


; TESTI ch: PRE Pi 


a commencé une série darticles intitules WE or, tua del ses pre: 

| miers soins a été de démontrer l’historicité du recensement de Qui- | 

rinius, noté par St. Luc. Alors, la vérité de l’Evangile serait liée à 

un detail de ce genre? Une pareille apologétique ruine ce qu'elle 

prétend construire. i . 

. Sous la plume du théologien évangélique F. Farrar, qui était. 

pasteur à l’abbaye de Westminster, on trouve un bel exemple d’in- 

dignation contre le littéralisme scripturaire:“Je proteste, une fois pour 

toutes, contre la tyrannie des textes isolés! Née de l’ignorance, elle 

x a toujours été la malédiction de la vérité chrétienne, la gloire des 

esprits bornés, et elle a provoqué les pires erreurs aux pires époques. 

d’une Eglise corrompue ,. Et Robertson écrivait: “ Plus j’adore 

i Jésus-Christ, plus je déteste l’evangelisme.... le monde religieux qui. 

«_——’—1’1’1’ a brisé la papauté en mille fragments pour faire de chacun d’eux un. 

i pape nouveau, complet, infaillible, et qui voue aux flammes éter- 
nelles quiconque ne répète pas son mot d’ordre ,, 

Emotion légitime et sainte! — Mais vous scandalisez les faibles! 

nous dit-on, ceux qui n’ont pas d’instruction. — Nous répondons: 

Vous scandalisez, vous, ceux qui savent! Et cela est plus grave; car 

en détournant de la foi les hommes d’étude, vous compromettez . 

l’avenir de l Evangile en occident. = 

Donc, soyons sans pitié pour le “ délire dorati et le fa-° 
|‘ natisme ecclésiastique, ces fossoyeurs masqués du christianisme; et sì 
prenons pour mot d’ordre la devise de l’apòtre: “ Ne pas créer d'obî: e 


sw 


‘tacle à l’Evangile ,. > Me Er 


Soyons sINcÈRES! ; Saitta 


Cependant, avant de conclure, j’ajouterai trois brèves remarques. 
Elles se résument en cette formule: Soyons sincères/! è i 

Par exemple, s’il est nécessaire de combattre une mauvaise 
théologie, il faut, pourtant, appliquer nos propres principes de to- 
lérance et de respect à ceux-là méme qui les méconnaissent. On a. 
fait remarquer avec raison que les chrétiens très larges doivent, 
par définition, supporter les chrétiens très étroits. De plus, enregis- 
trons cette proposition judicieuse d’un traditionaliste: “ Pour nous, — 
comme pour les croyants libéraux, les erreurs qui peuvent se méler 
à nos conceptions de la vérité demandent à étre signalées, discutées, — 
rectifiées, sous la forme que nous leur donnons, et non pas sous la ts 


forme que leur prétent nos adversaires ,,. i Biogat: 
. . è . * * Bu 
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; S vile sont disciples du Christ, Ne uns et les autres, rien ne là 
davantage que leurs expériences religieuses. Ne l’oublions 
nais 1 


est. précieuse, parce qu’elle aplanit le chemin qui mène è l’Evan- 
gile, à tout l’Evangile. Si le christianisme libre doit triompher, qù’ il 
montre aujourd’hui ses cantiques et ses réveils, ses ceuvres d’apos- 
tolat. et de relèvement, ses missionnaires et ses martyrs! Fuyons, 
iyons, le rationalisme. Les théologiens modernes disent, parfois: 
“ Les autres sont disciples de Paul; notre maître, à nous, c’est le 
‘hrist. , Mais lequel? Est-ce un pale et raisonnable rabbi libéral 


ence des multitudes souffrantes et pécheresses? 

Enfin, et j’exprimerai ici toute ma pensée, j’estime que les libres 
royants seraient ridicules ou hypocrites, s’ils affectaient de nier les 
edoutables difficultés intellectuelles et les dangers spirituels d’une 
attitude religieuse qui devient téméraire, dès qu'elle n’est plus hé- 
a Lorsque les autorités extérieures s’effondrent, il peut se 


SA chasse pour nous SATA courage, comme un voyageur égaré 
nuit dans un bois, notre bravoure ne serait que de la bravade 
nous prétendions nier les ténèbres. 

i Ayonslaloyauté de l’avouer; le subjectivisme est une planche 
trop mince pour supporter le poids d’une destinée humaine. Il faut 
que le christianisme moderne, pour sortir l’individu de son isole- 
nt, s'épanouisse dans une doctrine corcréte et sociale du Royaume 
e Dieu, assez vaste pour unifier et transfigurer toutes les activités 
a surface de notre planète; assez philosophique et religieuse pour 
rivifier et renouveler les notions morales de Chute et de Péché, de 
edemption et de Salut final; assez précise, enfin, et assez person- 
ielle pour s’identifier, dans notre for intérieur, avec ce mystérieux 
émoignage de l’Esprit, “ testimonium spiritus sancti , qui reste è 
jamais, et tout à la fois, la base incontestée, l’axe immuable et le 
ressort éternel du christianisme libre et progressif. ) 
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de la Galilée qui empoignera jamais le coeur, l’imagination, la con- 
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PROTESTANTESIMO NEL CATTOLICISMO 
E CATTOLICISMO NEL PROTESTANTESIMO 


Se noì osserviamo senza preconcette teorie lo svolgersi delle 
varie attività umane, vediamo che esse tutte sono prima inconsa- 
pevoli. La coscienza è un’aggiunta e mai adegua interamente la 
vita incosciente e diretta. Certo, nei rapporti sociali è la vita co- 
sciente quella che più conta e più è in vista; ma appunto per 
questo accade che non si tiene poi il dovuto. conto della vita in- 
cosciente. Prima furono gli artisti e poi le regole dell’arte; certo, 
gli artisti operarono secondo regole, ma regole per loro inconsa- 
pute e tutt'al più rivelantisi nell'atto che le misero in pratica: ad 
ogni modo, prima è l’arte e poi è la teoria dell’arte. Lo stesso è 
da dire di tutte le altre manifestazioni della vita; prima è la logica 
in atto, poi la teoria della logica; prima è la morale, poi la teoria 
della morale; e parimenti prima è la religione, poi la teoria della 
religione. Il Rosmini diceva appunto che prima vi ha tutta uria vita 
diretta inconsapevole, e che la consapevolezza, cioè la vita riflessa, 
vien dopo, dalla prima condizionata. 

Nella vita stessa di Cristo, noi vediamo quasi un’accorgersi 
riflesso graduale di ciò che accadeva nel suo inconscio. Il genio è 
frutto di vita diretta, anzi è semplicemente una manifestazione so- 
lenne di vita diretta, che fa riflettere coloro i quali vivono già di 
vita riflessa. E non ci sono i genii artistici soltanto, ma anche quelli 
che si potrebbero chiamare genii morali e genii religiosi. Or bene, se 
male non mi appongo, tal verità che è tenuta in conto presso i Padri 
della Cristianità è dimenticata assai dal Cattolicismo ufficiale, il quale 
anche perciò, tra l’altro, perseguitò subdolamente il Rosmini. Se noi 
caratterizziamo il Protestantesimo, giustamente o no, ma secondo 
un uso che ha corso, come l'eccesso della riflessione in fatto di 
vita religiosa, e il Cattolicismo, per analoga ragione, come il ri- 
vendicatore dei diritti della vita religiosa più misteriosa, più in- 
conscia, più direttamente emanante dal misterioso Iddio; abbiamo 
ben diritto di parlare di un Protestantesimo nel Cattolicismo, e 
analogamente di un Cattolicismo nel Protestantesimo. Il Rosmini 
nel volumetto Cinque piaghe e in altre circostanze (io credo per con- 
seguenza del suo concetto della vita diretta condizione sine qua non 
della vita riflessa, e, certo, anche per studi sul Cristianesimo più 
antico) propugnò l’elezione dei Vescovi a volontà di clero e di po- 


; ieaizato ruota psiche qui ai è massimamente operante 
a vita diretta. Ma le Cinque piaghe furon messe all’Zndice, e la LI 
ompartecipazione del popolo nella nomina dei Vescovi non va }- Se 
unto a sangue ai dominatori (prova recente il caso Caron per 
1 diocesi di Genova), non va a sangue ai dominatori che rappre- 
entano il principio riflesso della vita religiosa e il ca/colo umano 
ella. direzione della vita religiosa; la compartecipazione del po- RT 
olo nell’elezione dei pastori è combattuta per il Protestantesimo ini 
egnante nell’alta Chiesa ufficiale cattolica, e impersonato special- 
rente in quei Rev. P.P. Gesuiti, che furono i più accaniti contro la 
iforma, e che oggimai appaiono come una setta religiosa che mina 
Ile radici il Cattolicismo. La Provvidenza si direbbe voglia umiliare Lo 
uesta istituzione ch’ ebbe un momento buono d’ utilità, ma che non "Sig + 
DI quasi mai strumento interamente puro ed ora è settaria. Chi è RR 
osto a dominare, difficilmente rimane umile, facilmente si rende 
onscio di missione speciale, facilmente si sente come superiore e i 
taccato ed elevato sulla comune; è propenso perciò alla vita ri. 4 
essa più che alla diretta; opera conforme raziocinio personale, Us 
onforme valutazioni tutte proprie e quasi necessariamente errate 
cose e di persone; diventa un protestante nel senso appunto 
he il Cattolicismo usa tal parola. Non si fa quasi più conto della 
ri riosità delle singole persone religiose che hanno ragione di fine, 
considerano queste come mezzi o come elemento materiale a fini 
iflessi — e astratti. 

Jh Da qualche tempo il principio rosminiano e ortodosso, non 
osto in dubbio in antico, secondo cui i Vescovi sono i veri pa- 
tori, tra cui il Papa è fprimus inter a@quales, e dovrebbero essere 
letti, in parte almeno, dalla comunità religiosa andava facendo 
trada tenuissimamente nel senso che i Vescovi singoli dovessero 
sser più rispettati e ascoltati e non fosse incoraggiata l’usanza di 
icorrere dritto al Vaticano, come il proprio Vescovo ‘non esistesse, 
| persino contro il proprio Vescovo. Ma siam ben lungi dal vedere 
;ssima una vittoria in tal senso. Ecco che già è coniata la parola 
$ e servirà alla zizzania della religiosità cristiana, cioè sopratutto 
ominatori reverendi gesuiti, per una guerra protestante contro r 
el 1 cattolico principio Di - 


tin FS Oh ineffabili carati gesuiti che fan voto di non coprire carica ec- 
esiastica! E chi più dominante di loro? L’ipocrisia non ebbe forse 
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© CENOBIUM 


Ad agire occorre la determinatezza; non si fa 
generale, ma questa, quella cosa. Perciò fin che le varie e 
rate tendenze di ritorno, per esempio, a maggior sincerità di vita 
religiosa e ai principii evangelici, tendenze che qua e là potettero 
anche concretarsi in teorie erronee e pretese ingiustificate, | non 
ebbero un nome fisso, agirono senza grave disturbo; ma servì la 
parola modernismo a permettere un’azione conci ed efficace 
forse (per ora) contro tali tendenze; la parola finge la determina- 
zione del concetto e permette di agire; anzi per la sua finzione di 
determinazione permette di agire a capriccio. Perciò furono battute 
come modernisti persone della più pura ortodossia. Ora ecco un’altra 
parola che avrà probabilmente la stessa fortuna, epsscopalismo, co- 
niata di fresco e che servirà al comodo dei persecutori nati, ad 
esplicare le loro fanatiche tendenze pseudo-religiose contro gli 
affermatori d’un principio santo e genuinamente cattolico ('). 

Sicuro, c'e il Protestantesimo del Cattolicismo ufficiale che si 
può contrapporre al Cattolicismo del Protestantesimo. Infatti, i pro- 
testanti sono spesso i rivendicatori della voce di coscienza, i riven- 
dicatori della vita religiosa diretta, epperò della più vera e più 
profonda vita religiosa, sì spesso alterata, sofisticata, trasformata 
dai cattolici, con riflessioni astratte, con dottrinarismo POgRIAM È su 
equivoci e su sofismi di parole. là 

Il Rosmini, profondamente cattolico, ebbe sempre, e con ragione, 
in sospetto quei che chiamò principi riflessi della coscienza, e vide 
in.essi la cagione di tanti tralignamenti nella vita religiosa, di tante 
piaghe della Chiesa. La Chiesa cattolica ha delle piaghe fetide e questa 
è la piaga maggiore e la peggiore, che non vuol guardarle. ( Con- 
tinua a far calcoli umani su mezzi umani, continua a perseguitare 
la centesima pecorella, per tema di perdere le altre novantanove ; 
intanto perde insieme con quella moltissime di queste. Strumento 
di persecuzione rimane la famosa Congregazione che è in procinto 
di condannare ora, si dice, anche il Bergson! Ci teneva il Bergson 
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sol perchè non conosciuto dai diocesani. — .S Celestino I scrisse « A / 
invitis detur Episcopus » e S. Leone « Qui praefuturus est omnibus, ue 
nibus eligatur ». Innocenzo I biasimò chi « contra populi voluntatem , 

sciplina rationem Episcopum locis abditis ordinaverat »! E poi*guaì a ad i 
che nella Chiesa cattolica ci furono e ci sono mutazioni! Ma il diminuire 
o l’impedire l’ autorità e la giusta ordinata autonomia dei vescovi: sì n 
| è, in segreto,la conservazione del potere gesuitico.... ingenuo chi ‘ non | 


n Ma l’autorità genuina a chi spetta di diritto? vit ERRE SA 
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all’ortodossia? Il Bergson ha una filosofia che non è certo in tutto è 


| d’accordo con quella tradizionale della cattolica chiesa e non la spac- 
| cia per cattolica; tuttavia tal filosofia rivendica i diritti di quella vita 
| diretta dove più vera si può trovare la religiosità.Io non condivido ogni 
| convinzione del Bergson, ma gli son grato d’un’influenza benefica 
. sulla filosofia contemporanea. Ha degli errori quella sua filosofia! Ma 
| ne sono contenuti di gravi in quella che s’insegna nei seminari 

. cattolici, e perchè non guardare prima alla trave che è nei proprî 

occhi e poi a la festuca che è negli altrui ? Perchè quello che più È 
‘conta è il dominio sulla comunità (e il fine giustifica i mezzi, si Dal 
pensa) perchè più che alla vita religiosa sincera e diretta si riflette + 
all’esteriorità del Cattolicismo, perchè, contro i principii del Catto- i 


licismo delle origini, si ascolta poco la coscienza; e si bada di più 


al dottrinarismo astratto e si vive una vita religiosa campata in de 
aria; perchè più che vivere la vera vita religiosa, nei dominatori “IE È 
cattolici si ragiona mondanamente ; perchè in una parola c’è un vero da 
Pretestantesimo nel centro del Cattolicismo. E che cosa accadrà ? NC 
Che molti troveranno giuste le ragioni dell’episcopalismo,i quali prima fai Ri; 


non lo conoscevano, e si sentiranno staccati dalla cattolicità uffi- 
ciale; che molti conosceranno il Bergson che ora non lo conoscono 
ed ameranno la sua filosofia #4 massa di ripicco contro quella cat- 
tolico-ortodossa. Ma che monta ciò pei gesuiti candidi soldati di Uh 
Cristo o pei gesuitanti? Hanno sempre cercato di rendere più pro- pi 
fondo e più largo l’abisso tra i cattolici e i non cattolici questi De 
gesuiti fondati da un guerriero spagnolo e imitanti sempre Don Chi- o 
| sciotte! Oh, questo è evangelico! Vien fatto ormai, per l’abuso di 3 
parole, di separare ciò che è ortodosso e ciò che è di Cristo. Man- 
cava il mulino contro cui puntare le armi, ora che il modernismo 
non pareva più in vista? Ma ecco delinearsi nell’aria l’Episcospa- 
lismo e il Bergsonismo! E che ali! Se non son profeta, meglio; ma 


temo che lo sarò.... * "i 
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i La lente évolution de ma pensée m'amòne à cette ‘convinction: je 
—crois que le respect de la vie humaine dott etre la base de l’éducation 
des hommes. Le culte de la vie est le veritable sens de ce qu'on est 
convenu d’appeler le culte de la beauté. Personne n'est complètement y. 
__responsable ni plainement irresponsable. Mais si une raison condamne 
le crime individuel, elle ne peut excuser le crime collectif qui crée 
pour le premier un exemple. 


‘ EucèNE CARRIERE. 


L’ÉCOLE DE L’AVENIR 


selon Elslander i de; 
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L’etude qui suit rend compte d’un ouvrage paru il y a quelques | 

années déjà et qui n'a, à notre avis, pas assez attiré l’attention des. 
pedagogues. C'est qu'il venait trop tot. C'est aussi que, par reaction 
contre l’école où règne trop d’autorité, il n°a pas fait la part suf- 

fisante au besoin d’autorité morale, de discipline, qui se rencontre —— 

chez. tout enfant sain. Il rappelle trop l’école anarchique, l’école de © — 


sa Iesnaja Poliana, celle où l’éparpillement des forces intellectuelles et | Si 
morales, sous pretexte de liberté, ne conduit qu'à un esclavage nou- n 

veau, celui des caprices de chacun. C'est ici le lieu de rappeler cette 

s admirable definition de Rousseau: “ Je n'ai jamais vu que la li- | *S 
berté de l’homme consistàt è faire ce qu'il veut, mars bien à ne sti 

a jamais faire ce qu'il ne veut pas. , Une telle liberté est faite de pos |’ 
session de soi. Elle doit étre conquise de haut: Iutte. s) Ae 
Concentration de la volonte et de l’énergie, concentration de la be 

pensee, voilà ce qui doit preccder, accompagner, conditionner la li. © fs 

| berté qui conduit à la différenciation de plus en plus feconde de la Si fa 


vie morale comme de la vie intellectuelle de l’individu. sai 
Cela dit, reconnaissons que cette conquéte de soi suppose, comme — 
condition prealable, du moins chez les adolescents, l’absence de toute 
règle imposee du dehors, de toute notion enseignée ex cathedra. Et c Pest 
là que les arguments qu'on va lire puisent toute leur cerca Nous 
| avons parle ici méme de l’éducation par la liberté telle qu'on la pra- 
| tique déjà dans les admirables Case dei Bambini du Dr. Maria Mon: 
tessori. C’est un progranune pour Case dei soieuoni que nous Hog 
Dore M. Elslander (GG 4 i 
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«.—_°‘’Malgré toutes les. modifications qu’ont subies nos écoles mo- = 
| dernes, elles sont encore loin de répondre au développement et 
aux besoins de l’enfant. Leur plus grave défaut est d’étouffer la 
| nature spontanée et la vie intellectunlie propre x l’enfant et PS s 


i 0 Le travail qui suit a été ‘presenta à la conférence deducation mo 
morale de M. Ad. Ferrière à l'institut ig [7 Rousseau (Ecole de sciences | 
tn de prata de Genève. ì, 


sses mornes et tristes, l’enfant s’étiole; peu è peu, son intelli- 
gence comme son corps perdent leur activité naturelle. Cet état. 
normal n’est-il pas mis en évidence par le mouvement constant 
qui rèégne dans les classes au cours des lecons? Tout ce qui remue, 
tout ce qui bruisse, tout ce qui vit n’est-il pas un prétexte de dis- 
traction pour les élèves? Ce qu’ils observent è la maison, dans la 
rue, à la campagne leur apprend certainement plus que le travail PR 
abstrait de l’école. Heureusement que le sain bon sens de l’enfant por 
rectifie, en s’aidant de ses propres.expériences, les notions fausses. 
que lui inculquent sans le savoir ses instituteurs. Et, si les élèves Ò 
externes ont déjà à souffrir du régime de l’école, combien plus 
les internes, isolés de la vie réelle, sont-ils victimes de cet état de i 
choses? L’école en fait des étres sans volonté, sans énergie, tou- PRIA 
jours dépendants d’autrui. Enfin, une fois les études terminées, 1°é- rr" 
cole offre trop peu d’intérét è la_jeunesse pour la retenir plus 
longtemps auprès d’elle. A ce moment son réle social est donc nul. 
L’école de l’avenir est en train de se former. Elslander dans 
son livre L'ecole nouvelle (') nous montre sur quelles bases de- 
vrait étre édifiée l’école que nous souhaitons. En se servant de l’his- | 
toire de l’évolution humaine comme principe fondamental, l’auteur 
aboutit à cette conclusion: l’éducation doit se faire par le travail Aol 
personnel, car, par ce moyen seulement, l’enfant peut se familia- a NE 
riser avec les connaissances qui, logiquement, en découlent. De Ri 
méme que les premiers humains ont dù se livrer aux travaux de SLA d 
la terre, àè la chasse, à l’élevage, à la fabrication d’outils et d’usten- 
siles grossiers, c'est par là également que doivent commencer les 
enfants; seuls ces travaux constituent le fondement d'une culture 
asiodie et coordonnée. 0 
Les enfants s’intéressent avant tout aux animaux et aux plan 
tes. Vivant parmi eux, ils les observent, acquièrent toutes sortes de 
connaissances d’histoire naturelle, apprennent à les soigner et à les 00 
aimer. Ces soins donnés régulièrement, Ges SEpEne chez l’enfant 
le goùt d’un travail suivi, i 
 Afin de réaliser ce milieu éducatif par excellence, l’ école doit 
étre située hors de la ville, en pleine nature si possible. Sur les 
terres appartenant à l’école, se trouveront des prairies plantées 
d’arbres fruitiers, des champs de céréales, un jardin potager, un 
poulailler, des étables et divers ateliers. Autour du batiment prin- i 
cipal de l’école, viendront se grouper d’autres habitations qui ser- Bite 


. 


(9) F. ELsLanper: L’École nouvelle. Esquisse d’une éducation basée 
sur les lois de l’évolution humaine. Paris et Bruxelles, Lebègue. 


CCENOBIUM 


Le but du ravali BE est ta Vele à l’enfanti le moyen 
de développer son habileté et de répondre en méme temps à son 
besoin d’activité. En plongeant ainsi l’enfant dans ce milieu rural, 


on cherche avant tout è lui donner le. goùt du travail. Au jeune 


enfant on ne demande que de se laisser pénétrer par les mille im- 


pressions, sensations et pensées fécondes que lui suggère sans — 


cesse le milieu ambiant. La tàche de l’éducateur est de rontsita 


les besoins de l’enfant et d’y répondre. 
Après avoir vécu surtout d’une vie contemplative ARRE la na- 
ture, parmi les plantes et les animaux, l’enfant recherche bientòt 


le travail de l’atelier. Les travaux manuels sont échelonnés selon. 
leur difficulté: ainsi la vannerie viendra en premier, puis la po- 


terie, le cartonnage, la menuiserie, la forge. 
Les enfants étudieront non seulement la matière première dont 


ils se servent, mais aussi les différents outils qui aident à la trans- 


former. De cette manière, l’enfant connaît réellement l’objet qu'il 
faconne. Toutes les sciences sont mises à contribution: sciences na- 


turelles, physique, géographie, géologie, mathématiques, etc. L’édu- 


cateur cherche à faire constater des faits autour desquels viennent 
s’enchaîner naturellement les connaissances ultérieures de l’enfant. 


Ce procédé est celui d’un gtoupement de connaissances allant — 


toujours du connu à l’inconnu. vige 
La plus grande liberté est laissée aux enfants. Chacun tra- 
vaille à ce qui l’intéresse le plus; la seule règle qui doit étre stric- 


tement observée est de terminer un travail avant d’en entreprendre 


un autre. Les cours sont libres: ceux qui s'y ennuient s’en vont 


jouer ailleurs; seuls y restent ceux que la legon intéresse. En 
effet, comment obtenir qu’un grand nombre d’enfants de menta- 
lités différentes suivent avec profit une méme legon? Chaque enfant 


s® 


a son individualité propre et on ne peut logiquement faire suivre à — 
| toute une classe la méme étude, ni maintenir le méme groupement 


d’élèves tout le long du cycle scolaire. “ Vouloir astreindre tous 
es enfants à une méme méthode, à d’identiques procédés, c’est 


leur nuire à tous ,. Si l’instruction est le résultat d’une besoin 


spontané, presque toute la fatigue du travail sera supprimée. 
L’enfant, après avoir acquis ses premières connaissances dans 


la nature, puis è l’atelier, sent bientòt que les jeux et les occupa: — 


tions manuelles ne lui suffisent plus. Sa curiosité s’éveille, son in- È 


telligence s’ouvre à des perspectives nouvelles. Des désirs inconnus. 
le poussent en avant. Le moment est venu d’aborder les études 


"da 


scientifiques en tenant toujours compte du mode d’évolution 2: b; 


l’homme à travers les siècles. C'est aussi le moment de systéma- i 


+ 


e n n, L'ECOLE DE L’AVENIR 


»' to 


| tiser les connaissances. L’éducateur est amené à reconstituer par 
. tous les moyens d’intuition, de démonstration et d’investigation qui 


sont à sa portée l’enchaînement des causes qui on créé les effets 
observés par les enfants eux-mémes. La succession des phases d’un 
phénomène peut ainsi se reconstituer, soit dans le domaine du la- 
beur humain, soit dans celui de la nature. L’histoire et la géogra- 
phie ne seront pas enseignées avant que l’intelligence soit à méme 
de comprendre et de raisonner. Lorsque l’enfant a pris l’habitude 
d’ étudier la vie qui l’entoure, de rechercher le pourquoi et le 


comment des phénomènes qu'il percoit, il ne se contente plus de 


connaître seulement l’état présent de ce qu’il voit, mais il désire 
que le passé, ainsi que les moeurs et les particularités des pays 
étrangers et lointains, lui soient aussi révélés. C'est alors que la 
géographie et l’histoire trouvent place dans les études. 

De nos jours l’école est toujours trop pressée d’enseigner à 
l’enfant le mécanisme de la lecture et de l’écriture et de mettre des 
livres entre ses mains. L’école nouvelle, elle, enseigne la lecture 
seulement quand l’élève en éprouve lui-méme le désir. Des enfants 
de 6, 7, 8, voire méme 9g et 10 ans n’ont pas besoin de savoir lire, 
car,cela n’a pas encore d’utilité pour eux. Les livres sont rem- 
placés par les images et les matériaux de toutes sortes collec- 
tionnés par les élèves. i 

Un autre principe fondamental de l’école de l’avenir est de 


ne pas donner aux enfants des connaissances qui ne leur seront 


pas nécessaires dans la vie. Pourquoi transformer le cerveau en 
une encyclopédie vivante? “ Inspirez aux enfants, dit Guyau, le 


goùt de la lecture, de l’étude, des choses de l’art, des nobles délas- 
“sements, ce goùt vaudra mieux que tout savoir proprement dit, 


artificiellement introduit dans les tétes. Au lieu d’un esprit meublé 
de connaissances mortes, vous aurez un esprit vivant, mouvant, 
progressif ,. Mettre l’enfant en possession de toutes ses facultés, 
développer toutes ses virtualités aux maximum de leur puissance, 


| conserver en lui le pouvoir d’évoluer, lui inculquer l’amour du 


travail, des recherches, des réformes et préparer sont esprit à 
prévoir les nécessités nouvelles de la vie et à s’y adapter, tel est 
le but de l’éducation dans les “ Écoles nouvelles ,. Le savoir c’est 
peu de chose, et l’on peut dire que ce qu’on acquiert à l’école 
n’est rien. i i 

L’éducation physique est fondée sur les mémes principes que 
l’ éducation intellectuelle: rechercher quels sont les besoins de l’en- 
fant. Les jeunes filles regoivent la méme éducation que les garcons, 
mais les travaux trop rudes sont remplacés pour elles par les soins 
domestiques: cuisine, couture, etc. La filature, le tissage, la con- 
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* CEENORIUM 
fection des vétements exigent. la méme précision de mensuration 
et de calcul que les travaux de menuiserie ou de forge exécutés | 
| par les gargons. 2 CA 
A mesure que de nouveaux besoins se font sentir, de nou- É 
| velles connaissances viennent s’ajouter tout naturellement è ce A 
que l’on sait déjà; rien ne doit étre arbitraire en €ducation. La 
jeune fille, comme le jeune homme, composera elle-mème le pro- - 
gramme qu’elle désire suivre. 
i Les Écoles nouvelles ne réunissent ni ne séparent systémati- 
a quement les sexes. Filles et gargons vivent à l’école comme ils vi- 
È vraient dans la famille. Les jeunes enfants surtout jouent et tra- 
pt 3 | vaillent ensemble: plus tard les études plus spécialisées, les travaux 
: adaptés è chaque sexe, séparent de plus en plus les gargons des | 
filles. Vivant de la méme vie, remplissant chacun sa tache, chaque , 
sexe exerce sur l’autre une saine influence. e 

Comme nous l’avons déjà vu, le principe fondamental de l’é- 
ducation, à l’école de l’avenir, est le développement spontané de 
toutes les énergies physiques et intellectuelles. Ce développement 
‘harmonieux est la base la plus sùre de la moralité. Guyau a dit: 

“La genèse de la moralité est avant tout la genèse du vouloir ,. 
L’homme maître de ses forces sait vouloir, et par conséquent est 
moral. sfida A 

La morale ne s’enseigne pas, elle est la résultante des in- si 
fluences du milieu ambiant. L’enfant doit apprendre è travailler 
selon son àme et son coeur. Il a en lui tous les éléments de 
la plus haute puissance morale. C’est à l’éducateur qu’incombe le 
soin de développer ces éléments et de Tan de l’enfant un homme 
moral. 

Le role social de l’École nouvelle est de préparer le jeune 
‘homme è l’effort constant que réclame l’évolution d’une vie morale 
fi: elle cherche également à créer en lui le désir de venir 
en aide à autrui et de rester en communion d’idées et d’aspirations 
avec ses semblables. Car l’enfant, surtout l’enfant des classes 
pauvres, une fois entré dans la société est livré alors à une édu- 
cation bien différente, à l’éducation brutale de la vie qui a bientòt 
fait de ployer le pauvre étre sous la discipline implacable de la 
«force. L’enfant dont les facultés ont été affaiblies par l’école est È 
|‘ vaincu avant méme de savoir ce que la société veut de lui. Ne 
—_—faudrait-il donc pas que l’école soit un asile, une retraite sùre où 
| le jeune homme puisse se recueillir, se préparer è l’effort qu'il 
| entrevoit? % & 
Les écoles modernes ne font pas partie d’un organisme com- si, 
°_°’ plet et vivant: elles ne répondent qu’ un but d’utilité théoriquej | 


1 


LI 


sent, ateo? n’éduquent pas. ‘oi y forme des individus 
lisés, ayant des aptitudes particulières pour telle ou telle 
 fonction, mais non des hommes. Les enfants sortent de l’école aussi 
ignorants de la vie qu’ils y sont entrés. sa 
__—I faut se représenter l’école de l’avenir au milieu d’une age edge 
glomération d’hommes, comme l’église d’autrefois. Non seulement |__| 
elle doit préparer l’enfant è la vie, mais elle doit donner à l'homme 
qui cherche un idéal les moyens de réaliser ses espérances. it» 


È Et, puisque l’éducateur est le facteur principal dans la grande 
i ceuvre de l’éducation, il faut lui montrer sa tache et tracer sa ligne 
Pr; de conduite. Le ròle de l’éducateur est de seconder l’évolution na- 
| —turelle de l’enfant. Il doit laisser à la nature la direction du déve- 
K loppement de l’enfant. Son savoir ne lui sert que pour comprendre, 


prévoir, offrir, seconder. Comprendre ce que veut l’enfant, pré- 
voir ses besoins, offrir un but tangible à son activité, seconder. 
| ses efforts. Un éducateur doit étre simplement un homme. Un 
homme c’est celui qui a subi toutes les peines de .la vie et qui n'a a 
4 jamais renoncé. C’est celui qui connaît ses semblables; qui sait ICE: 
«ce qu'il y a en eux de mauvais et de bas, mais qui sait aussi ce 
«_—u’il y a de beau et de noble et qui veut ne se souvenir que de Ta 
cela pour croire en eux. C'est celui qui peut se pencher sans dé- 

goùt sur leurs plaies, regarder toutes les ignominies de leurs dou- rata; 
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leurs et les secourir de toute sa pitié, de toute sa tendresse. C’est Ed 
._celui qui sait se résigner à souffrir par eux, fermer les yeux sur s t;: 
«leurs vilenies pour les attirer àè lui aux moments de faiblesse et AE 
_ —d’angoisse. C’est celui qui est toujours fort, toujours souriant, N: 
Fi toujours accueillant. Ce n’est pas l’école normale qui peut former pe SA 
. de tels hommes, c’est la vie, la vie seule. Elle est la grande édu- PA: 


__catrice des €éducateurs. Elle est dure, elle est juste; elle est salu- Va 
taire aux énergiques: elle leur enseigne la bonté. . 


Après la théorie, l’application. Voici comment Elslander se 
représente un jour de travail à “ Novella ,, l’école de ses réves: 


NCTS ORI, SETE) 


A Les enfants habitent la ville. A chaque station de tramway 00 A 
È. on voit des groupes d’écoliers qui attendent le passage de la voi. ||| 
ture pour aller àè l’école. Les grands aident les petits è monter et. | | © 


| imposent l’ordre aux turbulents. A “ Novella ,, il n'y a pas de 
cloche pour indiquer l’heure du travail; chaque enfant, une fois 
] arrivé a l’école, se rend au jardin, à l’atelier ou au cours auquel 
‘il est admis. Ceux qui n’ont rien de mieux è faire, vont jouer. 

| Généralement on ne quitte guère le professeur que l’on a 
choisi, celui avec lequel on a le plus d’entrain au travail. 


teo 


travail, s'occupent des animaux. Les unes visitent les étables, les 


autres se rendent à la laiterie, dans les ateliers de couture, de bro- 


derie, de dentelles ou encore è la cuisine. Dans les jardins, de 


| nombreux enfants de tout age travaillent sous la direction de pro- 
. fesseurs-jardiniers; ils béchent, plantent, sèment, arrosent. Lorsque 


l’un d’eux est embarrassé, il s’adresse à de plus expérimentés 
que lui. C'est l’enseignement mutuel. Et bien souvent le pro- 
fesseur tire parti d’un incident quelconque qui survient au cours 
du travail, pour donner une legon occasionnelle. 
Pendant les heures d’études, la place de jeux est presque 
vide. Dans les classes, quelques enfants, avec l’aide de maîtres, 
apprennent à lire et à écrire; d’autres travaillent dans les ateliers. 
Nulle part ne règne la moindre apparence de réglementation et 
partout les ages et les sexes sont mélés. La séparation se fait tout 
naturellement à mesure que les études se différencient. On ne trouve 
pas plus de garcons dans l’atelier de couture, que de filles è la 
menuiserie. A 11 heures les lecons sont finies. Les ateliers se 
vident, et de joyeux groupes de garcons et de fillettes se dirigent 
vers le bain, situé en plein air. Après le bain, tous les élèves se 
réunissent au réfectoire. Autour de chaque table se groupe comme 
une petite famille: deux ou trois adultes et des enfants de tout 


age. Les jeunes filles aident au service et s’occupent des plus ; 


petits, et chacun écoute avec. déférence le chef de table. 
Le programme de l’après midi diffère peu de celui du matin, 
toutefois les jeux y occupent une plus grande place. Le football, 


| le tennis, etc. sont fort appréciés des garcons comme des filles. 
De temps en temps on fait quelqu’ excursion intéressante qui en- 
| richit les enfants de beaux souvenirs. 
Afin de donner au travail manuel une valeur éducative SILE 


profonde et réelle, les objets confectionnés par les élèves sont ven- 


 dus. Du petit commerce qui résulte de cette vente, sont tirées les 
meilleures lecons de comptabilité que puissent recevoir les enfants. 


Tel est le beau réve d’Elslander déjà partiellement réalisé 
dans quelques Ecoles nouvelles, à l’école Berthold Otto à Gross- 
Lichterfelde près de Berlin, à celle de Jan Ligthart è la Haye, 


surtout à la remarquable Odenwaldschule de M. Paul Geheeb à Ober- 


hambach en Hesse-Darmstadt. C'est aussi l’idéal auquel tend, d’une 
facon è notre gré encore trop systématique, le mouvement péda- 


È | gogique allemand de l’Arbeitsschule inauguré par Seidel àè Zurich 


et Kerschensteiner à Munich. L’expérience seule convaincra les 


sceptiques de la valeur d’une éducation fondée sur la spontanéité c4 


et l’expérience propre de l’enfant. 


ELIisa RADULESCU. 


LETTRE OUVERTE A MONSIEUR O. RITZ 0 


en réponse (définitive) è sa dernière lettre, adressée à M. ZOPPOLA AE l 
» . È 

dans “ l’Acacia , de Fevrier-Mars 1913 Fal 

9 de 
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Monsieur, pas 
À n e i 3 
Je pourrais considérer notre débat comme résolu: pas entre ta 
rious deux, hélas, puisque — comme c’etait à prevoir — nous restons 5 
chacun de notre opinion; mais résolu dans le sens que nous en e. 
‘avons dit assez, il me semble, pour que ceux devant qui nous avons ASI 
plaidé puissent, s’ils le veulent bien, nous juger. e >: GE 


Vous m’accusez maintenant de ce que ma risposte consiste sim- 


x 


plement à repeter à satieté ce que j'avais enoncé precedemment (dans ; d- 


_« Ma profession de foi ,,) (‘). pa 
_ Je pourrais vous répondre que vous me faites ce reproche ii 
pour vous dispenser vous méme de dire quelque chose de nouveau TA 
dans votre réplique, qui vraiment ne vient qu’à répéter les mémes "Tei 
accusations dont vous m’aviez déja honoré précédemment (?) et Pi? s 
auxquelles, malgré ce que vous affirmez en contraire, j’avais bien i po 
“suffisamment répondu. En voulez-vous une preuve? L’ Acacia a fait vd 
| précéder ma réponse (au premier de vos deux articles) par.... votre PI is) 
réplique à cette méme réponse! N’a-t-elle pas, par là méme, impli- FA 
| citement reconnu que celle-ci vaut tout aussi bien à repousser votre A 
‘seconde c comme votre première attaque? Ou (ce qui revient au méme) cal si 
que ces deux, tout bien sommé, ne font qu’un? i è 
Mais je n’insisterai pas là-dessus; d’autant plus que je me re- c 
corna (et vous devriez en faire autant, pour ce qui vous concerne) Mic 
incompétent è juger d’une question où j’entre en cause. Laissons ti; 
donc décider à nos juges si et jusqu’àè quel point l’un ou l’autre ks 
de nous, ou méme tous deux, nous nous répétons. Consolons nous, c 3 


; de toute facon, en nous souvenant reciproquement que.... “ repetita 
 juvant n} et‘passons à autre chose. e 
. Non, Monsieur, vous ne pouvez pas sérieusement m’attribuer de si 
l’animosité contre vous, ni me comparer à ces énergumènes qui, na 
leurs facies convulsces de haine, finissent par jeter à la téte de leurs. 
adversaires les anathèmes les plus terribles et.... saugrenus (*)! TR 


7 3") 
f_ “Hd 
è (1) Canobium du mois de Mai 1913. Mec, 
ì | (©) Z’Acacia du mois de Novembre 1912. gite, 


(9) L’Acacia, Fevrier-Mars 1913, pag. 131. 
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SANA — tout a fait e _ de ces dig quest Sl 
lui attribuez comme habituelles, elle vous sourit, Monsieur, sans plus. 
de malice qu’il n’en faut parfois pour une plaisanterie pas trop 
SUSE méchante; elle vous sourit bonnement toujours, amicalment méme, | 
vr en vous Run non pas sa haine, mais sa franche, loyale, teridre 
pourrais-je ajouter, sympathie. Ne vous ai-je pas dit, Monsieur, | 
‘avoir été, de très-bonne foi moi aussi, entrainé longtemps par. 
l’erreur matérialiste? Jugez donc si ce n’est pas, beaucoup plutot. 
que de la haine, un sentiment de frère dévoué qui me pousse è 
la discussions avec ceux qui se professent étre ce que j'étais. Nel 
me faites donc plus le tort de me confondre avec les maniaques 
intempérants, intransigeants, insupportables.... qui ne se trouvent | 
pas seulement et toujours, comme vous vous complaisez de l’affirmer, _ P 
» dans le camp de vos adversaires. «i 
ai Vous me reprochez pour la seconde fois de me servir d'ar-- 
3 guments qui me sont purement personnels et qui ne reposent sur aucune 
base démontree (page 132). | 
Je regrette beaucoup de n’en pouvoir pas dire autant quant à Pori-- 4 
ginalité des arguments dont vous vous servez. Vraiment ils ne vous. 
sont pas personnels et — c’est une justice è vous rendre — on les 
entend répéter à satiété, comme un mot d’ordre, par tout matéria- 
liste; seulement, je conteste que ces arguments /ieu-commun aient x 
une Hess plus solide que les miens et ceux. des spiritualistes de 
3 | tout temps. bo i, n 10,68 ct; 
= i Il ne s’agit naturellement pas de vous faire voir, toucher, ex 
: périmenter Dieu comme vous pouvez voir, toucher, expérimenter, 
dans un laboratoire, quelque chose de materiel.... Qu est-ce bien 
cela que vous voudriez ? Mais voyons, Monsieur, ne vous semble-t-il 
pas que vraiment alors vous auriez toute raison de douter dun 
| Dieu pareil, qui serait justemeut le contraire de ce que la raison. 
nous fait concevoir comme Dieu? È 
Mais laissons de còté toute farti ra inutile entre nous, et 
faisons plutòt parler — puisque c’est cela que vous avez lair del 
 désirer et à quoi, pour la seconde fois, vous me défiez — faisons. 
donc plutòt parler les autres: ceux, c'est à dire, qui puissent etre. 
considerés par l'un et par l’autre de nous comme des autore) ri 
i Voulez-vous? acc 
ic i Cela va sans dire que je devrai renoncer è me valoir de arpa 
des saints, des pères de l’ Eglise, de tous ceux qui de près qu de 
loin auraient Ppattcni à la hierarchie ecclésiastique. Vous voyez 
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par lesquels il devra résulter on ne peut plus clairement que la 

. foi en Dieu et la religion ne sont pas pour l’homme, tant pris 
“en masse que par élection, ce que vous, M. Reinach et quelques 
‘autres voudriez les faire paraître. 


Tout d’abord, je vous fournirai une longue liste des plus célè- 


bres naturalistes et hommes de science en général, qui se sont dé- 


clarés contraires aux doctrines matérialistes et favorables à l’idée 


 d’un Dieu créateur et régisseur de l’univers: 


| 1) Hippocrate; 2) Copernic; 3) Galilée; 4) Képler; 5) Taio 


È: 6) Newton; 7) Buffon; 8) Volta; 9) Franklin; 10) Cuvier; 11) Linné; 


12) Cauchy; 13) Biot; SA; Meadler; 15) Herschel ; 16) a: 17) Pas- 


| savant; 18) Saussure; 19) Oerstedt; 20) Prichard; 21) Murchisson; 


22) Ampère; 23) Lyell (Charles); 24) Bayle (Antoinè Laurent); 


| 25) Brewster; 26) Owen (Richard); 27) Hyrtl; 28) Quatrefages De 
. Bréau; 29) Geinitz; 30) Heer (Oswald); 31) Bernard; 32) Waitz (Théo- 
dore); 33) Mivart; 34) Biichner (Frédéric Ch.); 35) Fraas (Oscar); 


5 36) Mayer (Alexandre); 37) Huxley (Thomas H.); 38) Davy (Sir Hum- 
. phry); 39) Burmeister (Hermann); 40) Perty; 41) Weber (Guillaume); 


42) Agazziz; 43) Wallace (Alfred Russel); 44) Thomson; 45) Wundt 


È: 46) Lapparent; 47) Lubbok; 48) Muller; 49) Gotta; 50) Clark (James); 
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51) Gull; 52) Pasteur; 53) Poincaré (Jules Henry); 54) Quensdt; 55) 
De Léonard; 56) De Ber; 57) Altum; 58) Wigand; 59) Schafhausen; 
60) Nieuiona: 61) ini 62) Hiitadioni 63) Treeltsch; 64) Fi 
 guier; 65) Ronigen; Sol Marconi .. vete: 


Quant aux grands penseurs (philosophes, hommes d’état, écri- 


| vains de genie, etc.) de l’antiquité, nous en aurons plus vite fait de 


dire que tous — sauf quelque rare exception, dont la valeur n’est 


| pas comparable è celle d’un Pythagore, d’un Socrate, d’un Platon, 


d’un Aristote, d’un Cicéron, d’un Marc Aurèle, etc. etc. — ont af- 
firmé la Divinité (les dieux et méme le Dieu unique). 
Venons donc au grands penseurs Due récents, jusqu’à ceux 


de nos jours. 


_En voulez- vous? En voici: 
1) Bacon (Francois); 2) Descartes; 3) Le Maistre (Jean); 4) Hob- 


| bes; 5) La Bruyère; 6) Vico; 7) Leibniz; 8) Voltaire; 9) Rousseau; 
| 10) Robespierre; 11) Kant; 12) Hegel; 13) Maine de Biran; 14) Les- 


sing; 15) Goethe; 16) Herder; 17) Luk; 18( Fichte; 19) Iacobi; 20) 
Canosium. — Volume IX. Anno VII. Settembre 1913. 3 


stedt; 28) Bariicleone Sani Ste UO 39) si Mill; “pe 
Mazzini; 32) Ravaisson-Mollier; 33) Naville (Jules Er.); 34) Jowettj_ 
- 35) Frendelenburg; 36) Bruxley; 37) Berrish; 38) De Muller; 39) 
Dentinger; 40) Eckestein; 41) Luc Précis; 42) Renouvier; 43) James 
Ward; 44) Bosanquet; 45) Royce; 46) Webb; 47) Le Roy; 48) Henry 


ri 


Jones; 49) Drietschj 50) Flournoy; 51) Gioberti; 52) Chiappelli; 53) 


Janet; 54) Euken; 55) Conti; 56) Balfour (James Ar.);} 57) Blondel 


(Maurice); 58) Fonsegrive; 59) Paulsen; 60) Caird; 61) M. Arnold; 


62) Weissmann; 63) Brunetière; 64) Foviliée: ; 65) Boston 66) Mar . 


tineau; 67) Von Hiugel; 68) Spencer; 69) Soloviev; 70)... 


Pourquoi ne prendrai-je pas aussi une place parmi les pen- 
seurs des ces derniers temps? Ne la prendrais-je du reste pas, 


que vous me la décréteriez. Autant vaut donc prévenir, par le beau. 


geste de Napoléon, vos décrets et me placer de moi méme là où 


vous me méttriez. < 3 


NO 


À propos de Splpet un des leaders du positivisme, et de — 
Wundt, physiologue célèbre, que j'ai noté dans la liste des hom- 
mes de science — je vous signale le cas, très-remarquable, qui leur 


est commun: par le progrès de la vie, et plus ils approfondirent | 
leurs études, ils se sont et l’un et l’autre rapprochés. à une conception v; 


spiritualiste et presque chrétienne de la vie. 
D’autres aussi ont par le fait confirmé ce que Plinius obsérve 
à propos du mourant qui à l’approche dala mort se rappelle d’étre 


homme et se rappelle aussi que la Divinité existe. Entre ceux-ci je 
noterai Buffon, La Harpe, La Place, La Fontaine, Maupertuis, Mon- 


tesquieu, Fontanelle, Bayle, etc. 
Je n’ajouterai pas aux deux -listes, déjà assez bien nourries, 
des hommes au témoignage desquels vous donnez, et bien à raison, 


le plus de valeur, je n’ajouterai pas des noms comme Dante, Sha-_ 


kespeare, Byron, Schiller, Hugo; Leopardi (malgrés son pessimisme), 
Foscolo, Carducci et tant d’autres. Les poètes sont trop imaginatifs 
et vous ne leur-accorderiez peut-étre pas l’autorité que selon moi. 


ils meritent. Les poètes (vafes) sont les vaticinateurs des choses, que 


le vulgaire ne voit pas, et les précurseurs des philosophes. Les pro- 
phètes ont été des poètes et, bien souvent, les poètes sont prophètes. 


Après les listes très sommaires, qu'a la hate j'ai rédigées pour 
vous démontrer que ma thèse a sur qui s’appuyer, consentez que 


je prolonge un petit peu mon entretien evec vous en VOUS citant 
quelques sentences choisies et très-significatives de quelques uns. 
des hommes éminents que je viens de nommer et d’autres encore. 


LS ra sie 
RA RRGAIEN 0, LI POrEa,. ‘ai dr. Mit 


sets 


id 


Abd 
af 


cho RA à ceux qui. sont saints; mais ba n Pest 
is de les confer aux profanes avant de les avoir initiés dans 


: È tubsockan 


| L’espace est le sensorium de Dieu. 
Pla 


ere En: prenant méme une seule d’entre les innombrables oeuvres faites 
î par la Nature, en celle-là méme seulement nous devons reconnaître une 
sagesse infinie; de facon à devoir en conclure que la Sagesse divine est 
Lune infinité Fe) fois infinie. 
GALILEE (O). dial. dei massimi sist., V, 1, pag. 115). 


A question est complètement distincte de celle plus élevée s’îl existe 
in Créateur et Regisseur de l’univers; et à cette question il a été ré. 
fpondu affirmativement par les plus fortes intelligences (*). 


DARWIN IRC de homme). 


È 
| —Obbligé par mon enseignement méme à passer en revue toutes les: 
F races humaines, j'ai cherché l’athéisme chez les plus basses comme chez 
j les plus élévées. Dans aucun je ne l’ai retrouvé, sauf qu’auprès de l’homme 
| pris comme individu ou dans des écoles plus ou moins restreintes, comme 


| onena vues au siècle dernier et comme on en voit de nos jours aussi. 
Quarreraces DE Bréau (Zistoire des races humaines). 


C’est ce méme auteur (Quatrefages) qui donne de l’homme la 
| définition que j'ai signalée comme la plus juste entre toutes: 
IC L’homme est un animal religieux » (0) 


qa —r _ 


q La véritable dna et la véritable religion sont seeurs jumelles: sé- 
‘parer l’une de l’autre causerait certainement la mort des deux. La science 
| prospère exactement en proportion de l’esprit religieux qui s’y associe; 
et la religion fleurit en proportion exacte de la profondeur scientifique 
et de la solidité de la base. Nous répétons donc que la science n’est pas 


| antireligieuse, mais que c’est au contraire irreligieux de la négliger (*). 
Ì i THomas H. HuxLey. 
} 
È 


L’étude du corps humain, l’examen soigneux des merveilles de notre 


| structure nous amènent continuellement à l’idée de Dieu créateur. Non, 
A . 

4 | (*) Le Dantec méme, en se donnant pour le spècimen presque unique du vrai athéisme, 

1 ‘confirme implicitement cette opinion. (Voir L’Affeisme: ceuvre sincère — je veux bien l’ad- 

mettre —; mais paradoxale au possible, qui, pour tout homme pourvu de sain jugement doit . 

 plaider P faveur du théisme autant que, dans l’intention de son auteur, elle serait censée 

plaider la cause contraire). e 

|. (8) Voir «IZ pensiero religioso n (Coemobium du mois de juillet 1911). 

| (8) C'est précisement ce que dans mon oeuvre citée (// pensiero religioso) je tends à 


ce est pas entre ca naturalistes, l 


est le privilège et comme la marque 240 sii et de la lég 
Le Ficuier (Comnaîs foi mér 


Je ne l’ai pas vu dans son aspect; mais son reflet, en subjugant mon 
Ame, l’a gelée dans la stupefaction et l’admiration. J'ai suivi sa trace entri 
ig» les choses créés et en toutes, dans les plus petites méme, dans les plus È 
imperceptibles, quelle force! quelle sagesse! quelle indéfinie perfection!? 
si Jai observé comme les ètres animés s’enchainent au règne végétalj | , 
> et les végétaux, à leur tour, aux mineraux, occultes dans les entrailes 
| de la terre: tandis que le globe lui-méme gravite, avec un ordre inva-. 
350.206 riable, autour du soleil, auquel il doit l’existence. J'ai vu enfin le soleil 
: et tous les astres — le sistème sidéral, immense, incalculable dans l’in- 
‘ fini — étre entrainé dans les espaces, suspendu dans le vide, par un 
Premier moteur inconnaissable: l’Étre des étres, la cause des causes, le: 
‘directeur de toute l’ceuvre du monde. v 
C'est cela qu'on veut appeler la Providence? C'est son nom. Son | 
Ri conseil explique le monde. C'est juste de croire en Dieu, i immense, éternel, 
or: incréé, sans qui rien n’existe. Il se soustrait à nos yeux, remplis pourtant 
». de sa lumière. La pensée seulement peut l’atteindre..... hi 


ae 


3 =3 ve pr n «ER 13 
‘ Vous me pal que j’avais promis de ne pas citer les Pères 
»_——’—’—’.de l’Eglise. Ce n’en est pas un, Monsieur: c’est tout bonnement un 
père.... de la Science moderne: c’est : sì 


+ Del 


a, 
Tu connaîtras que la Divinité est sì Dure et de telle nature qu ‘elle | 
voit tout ensemble, entend tout et partout est présente; et qu le a soin 


de toutes les choses ensemble. i : : i 
‘ = Socaare. tà 


“a 
Linné Ga 


Dieu a formé l’univers sur le modéle qui ad @ferno efistait en lui- > 
iimeme, 5 i 
Ml : Praron.. an 
= Dieu est une sphère intelligente dont le centre est partout et la si 


A 


‘conference nulle part. Fot 
‘ EMPÉDOCLE (Diog. Laertiuo). “Hd 
i 


x ” 


À Etudier la structure de P’homme, c ‘est trouver. dés Fiano Riti n 


PI 


pour proclamer la sagesse infinie du Créateur des mondes et de l’humanité.. i 


Descartes. 9 È 


» c , a 
(1) Quant QUX Brera qui ne sont pas cencés étre tous des veritedles doctes, je ne suis 
pas du tout de l’avis de L. Figuier. C'est au contraire entre les medecins que le matérialism d 
récrute le plus de proselites. - y È 


È s religieux r ne peut pas etre vraiment sage. 3 
7 | Vico (La seconda scienza nuova). 


Bacon (Essays of Atheism). 


a 


FRENDELENBURG. 


Lo | L’impie (asa le sens d’athée) est seul dans l’univers (1). 
; È LAMENNAIS. 


e plains les véritables athées: toute consolation me semble éteinte 
r eux: je prie Dieu pour les incroyants; ils manquent de lumière. 
Diperor (Me/anges philosophiques). 


$ dinettre sE RE Lia qui ERA à chacun la mesure de bonheur 
lui convient, et saint, afin qu'il agisse de plein accord avec la loi 


ale; et cet. Etre est Dieu. 
i KANT. 


GOETHE. 


“a La religion est but à soi-méme; elle n’est la suivante d’aucun maître. 
’homme doit tourner vers Dieu ses actions et ses pensées, parceque Dieu 


ui 


‘son essence, et de Dieu procède la sainteté de la religion. Le perfec- 


ee « Dixit insipiens in corde suo: 7207 est Deus n. e S., IX, 34). 
fo) De Goethe voir aussi le Torquato Tasso $ III, cap. Il; et les Sentences, $ III, pag. 302.. 


tionnement moral ne on qu’à coi de lame; et le but dernie d 
religion n’est pas placé dans ce monde. SSA 


Ie V. Cousin et F. SHELLING (7 héorie du beau et de Part). Li c 
i — Att 


Entre tous les omnes louables, use lgnabies méme, sont ceux ‘qui | 


| _—’—’—’—’’’ont été chefs et ordinateurs des religions; et les hommes destructeurs. A 
des religions sont au contraire infàmes et détéstables. ì e 
i MacHiaveL (Discours).. A 


i SI 
Dire que la religion n’est pas apte à enrayer, parcequ elle n'est pas. È 
toujours un frein, c'est comme si on disait que telles ne sont pas mémes 
a les lois civiles.... Il ne s’agit pas de savoir si c’etait mieux qu’un certain 
homme ou un certain peuple n’aie pas de religion plutòt que d’abuser de È 
p celle qu'il aj mais de savoir si c'est un moindre mal que quelqu’un abuse \ 
parfois de la religion, ou qu’ il n°y en aie point du tout parmis les hommes. | 


ta 3 MontEsqQuiIEU (L’esprit des loi, L. XXIV C. da et 


Citoyens! Chaque doctrine qui console et élève les aàmes doit etre 
acceptée; regettez toutes celles qui tendent à les dépraver et à les cor-. 
rompre: rallumez, exaltez tous les sentiments religieux.... 1533 SN 

Qui t'a donné la mission d’annoncer au peuple que la Divinité n Pexiste | + 
pas, o toi qui te laisses entrainer par cette aride doctrine? ; 79 

L’idée de l'Étre suprème et de l’immortalité. de l’àame est un appel. 3 
continuel à la Justice... i psi 

i Un grand homme, un véritable héros a trop d’estime de soi-meme 
pour se complaire a l’idée de sa propre destruction. Un scélérat, mépri- | MaI 
sable à ses propres yeux, et à ceux d’autrui, sent que la Nature ne DERE tal 

lui faire de plus appréciable don que le rien. > CERA i ‘ 
= N Une secte se donne la mission de propager avec trop de zèle l’opinion hi 
du matérialisme, qui a prévalu entre des beaux esprits; à cela l’on doit È 
en grande partie cette espèce de philosophie pratique qui, en reduisant | 
l’égoisme à système, regarde à la societé humaine comme à une guerre. 

de fourberies, le succès comme question de goùt et de bien-étre, et le È 

monde comme le patrimoine des avisés fripons! nad 
Revenons, oh revenons à la Divinité! Fondons la morale sur Sali 


bases eternelles et sacrées! \ î 


ed 
\ 
th. 

ì LE 

3) (er. è #9 


"220, NERE 
se Sans Dieu je n’aurais eu ombre de foi en mon ceuvre; et je Pane } 


È e ROBESPIERRE (') (Disc. è la Convention du 20 Prairial). | 


RE 
interrompue, mèéme par le suicide. sì si le 
Mazzini To) (De sa lettre à Ao Quinet.). Fi 


Neg (1) Que l’on voie aussi son discours è la Convention, 8 Juin 1794. Ni ti ita 
È: (2) Voici du méme Mazzini une profession de foi très-explicite: « Je crois profondément 
ge” un La religieux au elio de toute organisation sociale; à un ordre divin que nous, 


mos PARTS étudier et en faciliter la realicatita,ià Je croix aux renna de lame 
telle et è la tradition de l’ humanité ». i 


7 :RTE A i oNsIEOR O. RITZ 


théisme des modernes je ne vois que l’orgueil d’une fausse 
, qui, pour se mettre en évidence, brula le temple du vrai Dieu. | 


x 


J. FR. MARMONTEL (Legons d'un pere à 


ses enfants). — 


‘Le désir de ne plus avoir de frein dans les passions et la vanité de 
È |_ne pas penser comme la multitude, ancore plus que l’illusion des sophis- 

mes, ont fait un grand nombre de sceptiques qui, selon ce que dit Mon- 
| taigne, s’'évertuent à étre le plus mauvais possible. ('). 


È. D’ALEMBERT (De l’abus de la crit. en mat. de religion). 


i n 
a 


Nous savons qu’il y a une philosophie qui nie l’Infini, comme nous 
savons aussi qu’il existe une philosophie niant le soleil; mais celle-ci est 
| classifiée.... par la pathologie et est appelée aveuglement. x u:. 

Constituer source de vérité la privation d’un sens, est audace d’aveugle. 0° 
} . Le plus curieux c’est le maintien de fierté qu’une telle philosophie 
| chancellante s’arroge vis-à-vis de celle qui voit Dieu. Il paraît presque 
| entendre la taupe qui s exclamerait: « Quelle pitié de ceux-ci.... avec leur tr. 3 
È soleil! IRE NRE 
: i V. Huco. i ra 


Fuyez ceux qui, sous prétexte de vous expliquer la nature, vont en 
| sèmant dans le coeur des hommes des doctrines de desolation, et dont 
— l’apparent scepticisme est cent fois plus affirmatif et plus dogmatique que 
ne le serait le résolu langage de leurs adversaires. En prétextant super: 00° 
bement d’étre eux seuls les illuminés, les vrais et de bonne foi, ils nous br 
‘soumettent impérieusement à leur décision; ils prétendent nous débiter 
per: les vrais principes des choses les systèmes les plus saugrenus, qu’eux 


— mémes se sont forgés dans leur imagiziation. LIAN 
J. J. Rousseau. CE A 


- Sur toute la terre on a abusé de la religion pour faire le mal; mais 
elle ne fùt instituée que pour faire le bien. L’Evangile n’à pas dit aux 
apotres: « Allez mettre sens dessus dessous le monde »j mais au contraire: ea: 
« Allez, instruisez, éclairez, comblez les hommes? » Hélas, nous avons ex- 
ploité a notre perte la religion aussi; mais il n’y a pas de..sa faute à 
cela, puisque, par elle-méme, elle inspire la douceur et la patience et elle : 
apprend à souffrir et pas à persécuter. Rn. 

VOLTAIRE. se 


La religion, alors comme à present et toujours, est l’Ame de la pra- 
| tique, le fait premier et vital dans l’existence des hommes. 


‘ CARLYLE (Les héros). 
L $ ll y a une vérité qui doit devenir toujours plus claire pour nous: celle 
| qu'il existe un Étre impénétrable, qui se manifeste partout et auquel nous 
| me pouvons trouvér ou concevoir ni commencement ni fin. 


Ss 
Ri 


(*) La méme pensée, en d’autres mots, nous la trouvons en Bayle, le sceptique. 


x 


40 CENOBIUM 


Entre les mystères, qui plus on les scrute deviennent d’autant plus 
impénetrables, il nous restera toujours cette absolue certitude : que l'homme 
se trouve toujours en présence d’une Force infinie et éternelle de la quelle 
procedent toutes les choses. 


H. SpenceR (/nstit. Ecc., pag. 236, edit. italienne). 


Y en a-t-il assez, et des noms et des citations, en faveur de 
ma thèse? Je pourrais vous en fournir d’autres; mais je suis sùr 
que ce n’était aucunement dans vos intentions de me condamner 
à une ceuvre de Danaide. 

Vous pouvez me répondre, je le sais, par une liste d’autres 
noms et d’autres citations.... 

N’aurons-nous donc rien à conclure et rien àè apprendre de 
toute cette longue discussion? 

Concluons et apprenons au moins cela: qu’il faut avoir de l’in- 
dulgence, de la considération et du respect pour des opinions qui 
n’ont été portées sur le tapis de la discussion ni par moi ni par 
vous et qui ne seront resolues ni par vous, ni, hélas, par moi. In- 
clinons nous devant toute foi qui soit sincère et qui puisse con- 
seiller à l’homme des actions dignes de l’ homme! 

Bien à vous 
i GIUSEPPE ZOPPOLA. 


SINCERITE. 


Ce n° est pas seulement s’ abstenir de mensonge, mais c’ est se faire 
une règle de ne dire jamais que ce qui est strictement exact; c'est 
ne se permettre aucune exageration; c’ est reconsaître ses fautes et les 
avouer franchement; c'est se montrer tel que l’on est, sans desirer 
paraître mieux que la réalité; c'est respecter la verité, meme dans 
les choses indifferentes: c'est agir et parler sans cesse comme en pre- 
sence de Dieu, devant lequel toutes choses sont nues et à decouvert. 

Evitez ce genre de mensonge qui consiste à denaturer et à exa- 
gerer certains faits pour étre piquant en société ou pour alimenter la 
conversation aux dépens de la verite. 


THOLUCK. 


 Sunto del discorso pronunciato dal prof. E. Montet su: 


NOS DEVOIRS ENVERS LES MUSULMANS. 


Les expéditions du Maroc et de la Tripolitaine, et la guerre 
des Balkans portent vivement notre attention sur les devoirs qui 
incombent aux peuples chrétiens è l’égard des peuples musulmans. 

_ Le premier de ces devois, devoir fondamental et essentiel, 
33 est le respect de 1’ Islam. : x 
| L’Islam est digne de respect. C'est l’une des trois grandes 
G  formes du monothéisme et la plus foncièrement monothéiste. En Asie, 
dans les siècles passés, en Afrique autrefois et auj jourd'hui, Islam 
s'est montré religion de civilisation. 

Beaucoup parmis nous, dans les camps les plus divers, ne 
respectent pas l’Islam. Ce n’est pas le respecter que de traiter 

. Mahomet d’imposteur, de l’accuser d’immoralité, et de prétendre que 
 I’Islam est “ la religion de toutes les turpitudes , (le mot est du 
3 _ sénateur Flaissières). 
__ Ce n'est pas le respecte que d’affirmer que l'Islam n’est pas 
ne religion universelle (ce qui est démenti par les faits), qu'il n’a 
as de base morale et qu’il manque essentiellement de mysticisme. 
faut ignorer tout de l’Islam pour lancer des affirmations aussi 
denuées de vérité. L’ Islam est une PARISE, morale et profondément 
i mystique. ; : se 

Le respect de l’Islam ne doit pas etre Auneni un fait in- 
dividuel; il doit étre un fait collectif et social: c'est un devoir des 
Etats et des gouvernements & l’ égard de leurs sujets musulmans. 
| Ce qu’un gouvernement européen doit respecter tout spé- 
alement, chez ses sujets musulmans, c’est leur statut personnel: le 
roit islamique, quant au mariage, à la famille et aux successions. 
-La France et lAngleterre, toutes deux grandes puissances musul- 
manes par leurs colonies et leurs protectorats, n’ont jamais cherchè 

porter atteinte è ces droits sacrés pour tout musulman. 
| Un second devoir qui s’impose à nous, c'est de considérer 
bisiam comme une religion soeur du Judaîsme et du Christianisme. 
i L'Islam est en grande partie issu de ces deux religions; il è en 


e” 


commun avec elles ses croyaces fondamentales (unité de Dieu, 


| et pour la personne de Jésus. Pour ces raisons fondamentales 
- SN l’Islam doit vivre en paix avec la religion de Moise et avec la re- 
ligion de Jésus. Il est méme permis de réver une alliance future 
de ces trois formes du monothéisme. , 

C'est à ce but idéal, d’une réalisation difficile, que tend le projet. 
grandiose du Rev. C. Wendte d’un Congrès mondial de pélerins 
monothéistes (a Pilgrim Wold Congres), projet qu'il espère réaliser, 
avec le concours de quelques amis spécialement qualifiés pour cette 
ceuvre sainte (le mot n’est pas déplacé) dans un avenir prochain. 

Un dernier devoir envers les musulmans s’impose plus particu- 

lièrement aux chrétiens liberaux. Il y a une véritable parenté spiri- 
tuelle entre le musulman en tant que monothéiste, et l’unitaire 
ou protestant libéral. 6 


reati 


E. MonTET. 


Sunto del discorso del prof. G. Bonet-Maury su: 


VOLTAIRE ET SA CONTRIBUTION —— fre 
AU PROGRÈS RELIGIEUX. > Pig 


ri On calomnie Voltaire lorsqu’on le représente comme un scep- 

| »‘’tique, qui s’est moqué de toute religion. Les prétres catholiques 

| romains ne lui ont pas pardonné d’avoir arraché impitoyablement È 

le masque aux Pharisiens de son temps. Au fond il a su très bien 
discerner entre le christianisme primitif et le catholicisme qui n’a. 
était qu’une caricature, entre le Christ et les Jésuites, qui l’avaient 
élevé. Il a ecrit, dans son Dictionnaire philosophique (article Reli)- 
gion), une page admirable, et trop peu connue, sur Jésus-Christ. 

M. Bonet Maury a montré d’abord par des extraits de ses tra-. 
gédies, que V. avait combattu sans relache l’intollerance et le fa- e. 
natisme persécuteur. (V. A/zire; Mahomet; ecc.). 

SR Dans une seconde partie, ;l s’ est Sjraice de prouver, d'api 
_ —’»les articles de Dict. phil. et plusieurs Epîtres en vers, que Voltaire. 
avait congu un idéal très élevé de religion, qui tient A la fois de 
—_—’la religion naturelle et du christianisme unitaire. Il aurait voulu quel 
‘les prétres fussent mariés et instruits. Son idéal d'église se rap- Ù 
proche beaucoup de la Société des Amis dits Quakers; la dernière. pa 
apalyao, par sa ci des comes surannès du catholicisme'et | 


da 


De! 


i ia mouvement de Li critique biblique à ses dibuta. 
: I lui a manqué, il est vrai, le sentiment mystique, qu’avait Jean 
Jacques Rousseau et surtout le sens de la pureté morale, de la 
| sainteté, condition de toute religion véritable. Mais, par contre, il raga: 
«a eu au plus haut degré, le sentiment de la justice et de la misé- te 
| ricorde pour les malheureux; il a combattu la guerre et dénoncé | 
(7 ses horreurs. Pour tous ces Hines, il a droit d’étre compté parmi les 


; fi. Frangais qui ont contribué au progrès religieux de l’humanité et 


L> 


| —mérite le titre de précurseur du mouvement unitaire et pacifiste du 
* TR: giace: 


«SG î ” 


fi Griice aux divisions morbides que la follie des nationalités a 
| mises et met enzore entre les peuples de l'Europe; grace aux politiciens 
è la vue courte et aux mains promptes qui règnent aujourd’hui avec 
"2 TORTA du patriotisme, sans soupconner à quel point leur politique 

| de desunion est fatalement une simple polstigue d’entr’acte; grace è 
È: tout cela, et à bien des choses encore qu'on ne peut dire aujourd'hui 

on meconnaît ou on deforme mensongerement les signes qui prouvent 

de la manière la plus manifeste que l° Europe vent devenir une. Tous 

les hommes un peu profonds et d’esprit large qu'a vus ce siècle ont 
A II vers ce but unique, le travail secret de leur ame: ils voulurent 
| frayer les voies à un nouvel accord et tentèrent de realiser en cux- 
__mémes l’ Europeen à venir; s'ils appartirent à une patrie, ce ne fut 
di jamais que par les régions superficielles de leur intelligence, ou aux 
heures de défaillance où, l’age venu, ils se reposaient d’eux-mémes, È 
en devenant “ patriotes n .... 
| F. NIETZSCHE. SYD 


DE. (Par delà le Bien et le Mal. — Trad. d’Henri Albert). 


NEL VASTO MONDO 


IL SIONISMO E LE SPERANZE D'ISRAELE. 


Il 2 corrente si è riunito a Vienna il Congresso sionista impaziente 
mente atteso da coloro che s’interessano all’avvenire della razza ebrea. — 


Max Nordau, il quale, come si sa, è col dottore Marmouk di Parigi, uno — "a 
dei più ardenti campioni del Sionismo, aveva precedentemente espresso, | 
‘per mezzo della stampa, le aspirazioni e le speranze di coloro che divi. 


dono le sue idee e lottano per la medesima causa, e cioè, per la crea- 
zione di uno Stato ebreo, secondo l’idea lanciata or sono diciassette anni 
Sa \ dal Dott. Herz] e sostenuta in un primo congresso a Basilea nel 1897, il 
ps | quale preconizzò la creazione in Palestina di un asilo per il popolo ona 
pe garantito dal diritto pubblico. 
— Sebbene quest'idea fosse combattuta da parecchi degli stessi Israeliti, 
oggi il movimento sionista conta due mila società aventi il programma 
di Basilea per divisa; e a Vienna si sono riuniti seicento delegati, rappre-. 
sentanti ciascuno quattrocento elettori. La China, il Giappone, l’ Africa 
del Nord, l'Argentina, l'Australia, gli Stati Uniti, il Canadà, vi hanno par- 
. tecipato di guisa che tale Congresso è riuscito una specie di tribuna mon- i 
diale da cui gli Ebrei han fatta intendere la loro voce. 
| I Sionisti — ha dichiarato Max Nordau — non intendono di creare 
«un reame, ma domandano di stabilirsi liberamente in Palestina, soggetti 
leali dell’Impero, parte integrante dell’Impero ottomano, con un governo 
locale. I Turchi mal comprendono quale potente interesse avrebbero a 
| favorire questo tentativo, e vi si oppongono con tutte le loro forze. E tut- 
|» tavia i Sionisti non disperano e perseverano nei loro sforzi. Hanno già di 
— ——»—» fondato in Palestina scuole, fattorie modello e industrie fiorenti. La Banca 
| coloniale ebrea acquista terreni, organizza istituzioni; il fondo nazionale, | 
| costituito da sottoscrizioni in gran parte minime, passa i quattro milioni. 
Così, in pochi anni, la vita ebrea della Palestina è raddoppiata. Il numero © 
degli immigrati supera i cento mila. Trenta colonie agricole composte di 
dodici mila coloni lavorano la terra e trasformano la faccia del paese. E 
| tutto questo. malgrado l’ostilità del governo. 55 
i L’ideale sionista non è un ideale religioso e anzi molti rabbini lo ta 
|‘ combattono per ragioni teologiche. | È: DE 


« Io considero la ricostruzione del regno di Sion — ha concluso H=-S#ica 
| Nordau — come un’ opera maravigliosa di cui godranno gli Ebrei del 
— mondo intero. Provando ch’essi possono fondare e non solamente distrug: 


gere — come sovente loro si rimprovera — essi cresceranno in dignità i PA, 
e in forza morale. Tutti vi guadagneranno: il ricco come il povero, e pa i 
| PEbreo francese il cui palazzo sorge al Bois de Boulogne ne avrà un pro- 
fitto così grande come il miserabile perseguitato di Rumania o di Polonia, Ù: 


_ al quale sì aprirebbe finalmente una vita di tranquillità e di lavoro ». 


1 rileviamo cheil ( Congresso — 


°0 spe d ienna al und 
o ch cia mila franchi sono già stati sottoscritti ig la fon 


ressa ionista ni a aa e per la quale Teodoro Hit: aveva " 
anzi già. iniziate trattative col governo turco, che furono poi ritardate per 
la soluzione di problemi più urgenti. È; 
In un dettagliato rapporto, il prof. Weéizioaa, ha mostrato l’ opportu- 
nità della fondazione dell’ Università ebrea, specie in questo momento 
in ‘cui la Turchia ha grande bisogno di una élfe moderna che lavori 
al riavvicinamente di Turchi, Arabi ed Ebrei. 

L'esistenza dei ginnasi di Giaffa e di Gerusalemme prova che il Sio- 
| nismo è capace di fondare delle scuole e di farle vivere e l’esempio delle 
| Università di Beyrouth e di Bruxelles prova, d’altra parte, che anche 
3 Ino incominciando modestamente si può giungere assai lontani. D’altronde, ha 
detto il prof. Weizman, è anche necessario pensare alla miseria degli 
studenti ebrei dell'Europa orientale. 
> Il sig. Ussischkin di Odessa ha parlato dell'assistenza da darsi alle ni 
Di. scuole palestine, dove non dovrebbe impiegarsi che la lingua ebrea. La se 

bi È pra sarebbe anche la lingua esclusiva della progettata Università. 
Gerusalemme dovrebbe essere, insomma, il centro della rinascenza ù 
î Ss dea lingua ebraica. i ; E - di 


nea 


bri È 
P: Sa 


pb: 


Po Po 


ge Le germe le plus fecond en guerres c'est la méfiance mutuelle 2% 
i ù Li nations à l’égard les unes des autres. La suspicion continuelle et 
| les réves d’imperialisme conduisent à la guerre qui elle-méme ren- 3 
fore les désirs belliqueux. ‘° Une guerre est la mère des autres gQuer- 3 
res yy. En vain prétend-on que les armements sont une prime d’assu- . 
| rance pour la paix: ““ avec plus de raison on pourrait les appeler 
une menace continuelle à la paix ,,. C'est ainsi que la rivalite des i 
3  armements entre l’Angleterre et lAllemagne peut toujours faire 2 
| craindre une soudaine catastrophe, quoique les peuples de l’un et l’autre 
pays ne desirent nullement la guerre. Cependant, cette guerre seratt 
une | catastrophe, le pire fleau qui pourrait affliger le genre humain. 


CoLoneL RicHARD GADEE. 


AUTOBIOGRAPHIE RELIGIEUSE. 


Ie suis né au sein d’une famille catholique, très pratiquante, 

a très ferme dans sa foi. Un de mes oncles paternels fut éveque de | 
A Blois, un de mes frères est fratre. | ‘79 

; «» _°‘». Non enfance s’est écoulée au milieu des objets de piété, des. 
légendes sacrées, des lectures dévotes, dans l'amour du bon Dieu 
et aussi — il faut bien le dire — dans la peur du Diable. L’assi- 
stence aux offices constituait non plus cher passe-temps. Le plein- 

| chant, les processions, les splendeurs cultuelles, l’odeur de l’encens, 
le prisme des vitraux, les vieilles cathédrales me plongeaient en 
d’ineffables ravissements. 

J'avais accepté sans discussion tous les articles du credo catho- 
lique. Je ne comprenais pas qu’on pùt honorer Dieu autremant que 
le faisaient mes parents. Eh fiien! Malgré la farveur de mes cro- — 
yances, malgré non assiduité aux devoirs religieux, je n’avais pas 
la pais de coscience. Ie voyais partout la manace de l’enfer éternel — 
ce que j’adorais en Dieu, c’était l’implacable justicier plus que le 
Père de mansuétude. Et une partie de mes heures se passaient à 
gémir sur mes misérables peccadilles plus qu'è me nourrir des cé- 
lestes espérances. 

Vers le dixhuitième année une brusque fissure se fit dans le | Ni 
È bloc de mes ‘eroyances. Au sortir d’un sermon sur l’enfer, je me 
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mis à dissequer le dogme terrible. Pièce à pièce tout l’edifice s'é 
croula. Je m’éloignai graduellement de la pratique des sacrements. È 
_ Puis la guerre de 1870 éclata. J’en mesurai toutes les horreuns. Je Re 


| cessai de comprendre comment le Dieu de Bonte pouvait étre aussi | 
le Dieu des batailles. ‘i 

__—Je me mis è lire les philosophes. Je dévorai Platon, Aristote, 

| Cicéron, Sénèque, J, J, Rousseau, etc, etc: Il se fit d’abord dans. 
mon esprit un amoncellement un peu chaotique sur lequel flattaient 

| toutefois deux clartés: Dieu et l’immortalité de l’ame. Et cet état. 
“dura des années et des. années. Enfin l'année climatérique se leva 
une crise morbide faillit m’emporter. J'en trionphai et je rencontrai ——_ 

«la Gnose. Tout s’éclaira pour moi d’une lumière nouvelle. Je ve- 

| ‘nais de trouver une religion toute de bontè, de pardon et d’amour, — 


da, 


| une religion qui ne damnait personne, qui me montrait Jésus e 


a "LE ; 
baiser de paix è à la fin des j jours et toute Phu 
et sauvée, entrant pour jamais. dans les splendeurs 


MsicEt | dés lors, non seulement le monde na m ’apparut plus comme a 
cune. preuve de l’existence de la Divinité, mais il me semble l’oeu- ci 
rre caduque, paccante et misérable d’une puissance inférieure. Et 
et univers où la souffrance, sous toutes ses formes, règne en mai- i 
| tresse, où tout s’entredétruit et s’entredévore, je le compris enfin, a 

| était appelé à disparaitre un jour tout entier, avec le Mal et la 
pr 5 le vrai Dieu me fut revelé dans ci ai 


da sacre! 

Toutes ces vérités, Jésus qui avait recu la plénitude de l’influx | 
divin est venu les apporter à la terre. Elles sont cachées sous la “ iti 
Sn des écrits évangéliques, mais un esprit meditatis, qui s’est oe: 

| purifié par la prière, préparé par l’étude, sait les y découvrir. SA 
È _ Ilya d’ailleurs une tradition ésotérique qui s’est constituée Sofi SI 
E des les premiers siècles de l’ère chrétienne et qui nous a été tran- 5 "E 
| smise par divers foyers d’initiation. Les Gnostiques valentiniens, ae 
| les Albigeois, les Templiers, les Voudois, ont été tour à tour les in 
È: dépositaires de ces précieux enseignments. 

Et je me suis fait le prétre sE cette religion de veritè, de 
| science et d’amour. Et davant un groupe de disciples d’ élection 
Jen célèbre les augustes rites et j’en répands les consolantes et er 
esplendissantes doctrines. (nt 
, FABBRE DES EssaRrts (Synesius) ni 
Archéveque de l’Eglise gnostique de France. F fra: 


di 


di PI 
E. 
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“« Tu ne tueras pas ,,. 

La diminution du carnage parmi les hommes! Est-ce trop d’am- 
bition que d’esperer cela? Mon Dieu, je suis presque seul à esperer! 
Fe poursuis ce travail sur la justice et sur les benedictions qu'elle 
romet en la terre comme au ciel, et il me semble qu'au milieu de ce 
lix-neuvième siècle, ce siècle si obscur encore, si haineux et si divise, 
pourtant l’aurore des siècles meilleurs et plus justes se laisse aper- 
cevoir. Mais qui donc vent y croire? 


Père GRATRY. 


PAGINE DA MEDITARE 


PHILOSOPHIE ET RELIGION. 


Patate Qu’adviendrait-il du problème qui nous occupe, si nous 
l’abordions non plus seulement au point de vue empiriquement 
pratique, ou au point de vue d’une logique abstraite, mais au point 
de vue philosophique proprement dit? 

Que penser de la nature et de la science, si, en ce sens, on 
les scrute l’une et l’autre? 

Pascal l’a dit: La nature, en toutes choses, singulièrenent en 
l'homme, ne se suffit pas. L'homme passe infiniment l'homme. Au- 
guste Comte se proposa de montrer qu’en l’humanité méme se 
trouve le Dieu nécessaire à l'homme. Mais il a dù, pour atteindre à 
ses fins, revétir l’humanité de caracteres de perfection, d’éternité et 
d’immensité qui ne lui appartiennent pas naturellement. Et il n’a en- 
core que médiocrement satisfait le dèsir inextinguible que possède 
l'homme de franchir toute borne, si reculée soit-elle, pour s’élancer 
dans l’infini. 

Le naturel, chez l'homme, est un moment dans la poursuite 
du surnaturel: telle est l’affirmation de la philosophie. 

Et quant à la science, la doctrine où, de toutes parts, les phi- 
losophes aboutissent aujourd’hui, c'est qu’il est vain de se repré- 
senter une science existant en soi, faite et achevée de toute éter- 
nité, que l’homme n’aurait qu’à découvrir, comme on déterre un 
trésor caché: la science n’est pas une chose, c’est un’activité, c’est 
l’intelligence humaine elle-méme, se: formant des concepts indéfi- 
niment perfectibles, è l’aide desquels elle ordonne les phénomènes, 
de manière à se les expliquer selon ses lois propres et à en prévoir 
le plus exactement possible le cours à venir. 

En quoi consiste, d’autre part, l’essence de la religion, consi- 
dérée au point de vue philosophique? 

Si la philosophie est bien l’exercice méthodique de cette raison 
vivante, irréductible à la raison abstraite, que nous avons essayé 
de définir, elle distinguera entre le simple concept et l’idée de la 
religion. Le concept de la religion c’est l'ensemble des caractères 
communs à toutes les religions que nous offre l’histoire. L’idée de 
la religion, c'est la forme la plus parfaite de la religion que nous 
soyons capable de déterminer. Telle, la différence entre le concept 
d’homme, comprenant uniquement les caractéres nécessaires et suf- 


n ranger un ivi dans l’espèce peniano a 
pe laquelle ‘a pour contenu la forme idéale d’hu- 
pena et humane. 


n ia: 
ce | Tandis que, selon le cours ordinaire des choses, nous n’obte- 
ns un bien qu’en en sacrifiant. un autre, ou méme en acceptant 
n mal correlatif, Dieu posséde en soi, concilie et unit tous les 
ens, quelle que soit l’apparence de contradiction que puisse pré- 
senter leur coexistence. 
Perfection, existence: tels sont, selon les philosophes, les deux 
éments essentiels et indissolubles, de la nature divine. Les reli- 
ons positives ne disent pas autre chose. Car nous lisons dans 


46 pourrait, pour toduirt les esprit dans l’intelligence de 
vie divine, dire que l’idée de Dieu signifie tout d’abord compré- 
nsion et tolérance, ou plutòt bienveillance infinies, sous l’idée 


ns et dans ina les modes. Voyons- -nous que Dieu s’offense de 

* cette diversité et fasse taire. les voix discordantes? Toutes les for- 
“ mes de l’etre sont chères à VEtre infini ,. 

«_—Si maintenant l’on rapproche l’une de l’autre la nature et le 

| science, d’une part, et la religion, d’autre part, telles que les con- 

goit Ja philosophie, on trouve que — du point de vue de la raison 


piro et science ou nature I, étre considérées comme 


ltrer, mais, au contraire, parce qu’elles se pénètrent mutuellement 
| et sont intérieurement parentes. 
La nature et la Ieate représentent, la DISGUSER: Erra obser- 


bi a connaissance des lois de cet'ètre; Ti religion se rapporte, 
non à l’étre tel qu ’il est donné à nos sens, à l’étre actuel, mais aux 
sources et aux principes de l’étre; à l’ouvrier, non à l’oeuvre. Elle 


li 


| nous fait participants de la création méme de l’étre. 
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Comment l’ceuvre supprimerait-elle l’ouvrier; comment la con- 
naissance de ce qui est nous induirait-elle à nier ce qui doit étre? 
Pour que se concilient la science et la religion, deux conditions 
sont à la fois nécessaires et suffisantes. Il faut, d’une part, que la 
religion soit -essentiellement spirituelle, c’est-à-dire s’inspire uni- 
quement de l’idée de Dieu, et non de l’idée de quelque intérét 
matériel; car la religion est l’affirmation de l’insuffisance et non de 
la suffisance du réel pour réaliser la perfection. D’autre part, il 
faut que la science soit considérée comme exprimant l’état de fait 
de la nature, et non une forme éternelle et absolue; en sorte que 
nulle formule scientifique ne prétende jamais à la valeur d’un prin- 
cipe adéquat et indépendant des faits. L’absolu n’existe que dans 
le domaine spirituel, et, là, il est un avec la libertè. 

C'est ainsi que la raison du philosophe qui, d’elle-méme, comme 
l’a dit Pascal, reconnaît qu’une infinité de choses la dépasse, est le 
trait d’union naturel et nécessaire entre la science et la religion. 
Les difficultés qu’une raison purement logique accumule, une raison 
plus large et plus philosophique les fait évanouir. C’est vraiment 
l'homme, avec son intelligence et avec son coeur, ce ne sont pas 
seulement les lèvres de l’initié qui répètent: 310810 Y faordsta cov 
yevnorto tò dsAnpd cov, wg Ev obpavéò mal srl Y7s. 

EmiLE BouTROUX. 


Nei prossimi fascicoli pubblicheremo, fra gli altri, i seguenti 
articoli : 
G. P. Luci: Otto -Weiningen; 
Prof. F. Tanzi: // problema della immortalità in G. T. Fechner; 
Amepeo Gazzoro: L’ansia religiosa di Giovanni Pascoli; 
Emne Facuer: (in sunto) Le persecuzioni nell’ antichità; 


GosBLET D’ALvieLLA: Une religion universelle est-elle possible? 
Est-elle désiderable? 


Ca. WERNER: De /a nature religieuse du sentiment esthetique; 


Rev. Brappevo: Sur de silencieux efforts faits au XX siècle pour 
mettre en lumière la doctrine de Bouddha; 


M. Hésert: A propos de la “ Colline Inspirée , de Maurice Barrès; 
AnceLo Crespi: // destino e il valore dell’individuo; 

G. Forest: Quello che ancor oggi si pensa dell'Inferno; 

A. N. BERTRAND: Faîre ce qui est droit; 

A. VaLes: La religion d'Edgar Quinet; 

W. WatsH: Autobiografia religiosa; 


D. ParopI: Le problème religieux dans la pensée moderne (prefazione ; 


all’Almanacco del Coenobium per il 1914). 


pe UNE SOLUTION DU PROBLÈME. Mio 
E De 
i; Le désarmement simultane des quinze nations européennes qui pré- Fi 
| tendent aimer la paix: voici la seule solution du problème actuel. l ve 
È. Ce désarmement est une chose impossible, dit-on, et voici pourquoi si 


i la plupart des pacifistes le relèguent dans un lointain avenir. Com- $ 
| mengons par faire triompher le Droit, disent-ils; après l’arbitrage Nesti 


È obligatoire entre nations, on songera au désarmement. PI @ 
di Mais je vais prouver que le Droit international, tout raisonnable BE > 
; qu'il paraît, est plus utopique que tout le reste. Pourquoi? Parce . PIA sa 
4 que ce Droit n’est établi au nom de personne, ni au nom de Dieu, > -d8 
| ni au nom de la Morale (car il y a plusieurs morales) ni au nom + 0 
de quelque personnalité influente qui pourrait le faire respecter!... e: 
: Tandis que pour le désarmement, la chose offre des facilités telles, “Ra 
qu'un enfant la comprendrait. NI 
È | En effet, que voyons-nous dans l’histoire ? Des nations viennent cer 
de s’entredéchirer, et soudain disent: faisons un traité de paix: dé- } 
mobilisons. Et elles démobilisent, tout en se haissant encore, car le AD 


| traité de paix n’amène pas l’amour... 

Ce que des nations peuvent faire è la fin d’une guerre, ne 
| peuvent-elles le faire encore plus aisément quand elles vivent en 
| paix? La chose est si simple! Il y a en Europe, en exceptant les 

| peuples balkaniques, quinze Etats qui aiment la paix, qui n’ont pas 
È fait de guerre entre eux depuis bien des années. Ces quinze Etats 
| mn’ont qu’àè envoyer leurs ministres des affaires étrangères, tous en- 
semble, dans une salle quelconque, au Palais de la Paix, par exemple, 
‘autour d’une table, et là ils peuvent signer un bail, à peu près en 


| ces termes: “ Nous sommes comme les locataires d’une maison sans 
chef ni concierge, qui s’appelle l'Europe. Nous sommes libres de 
| nous quereller ou de vivre en bons voisins. Vivons en paix, c’est Ma 
plus profitable. Signons des conventions. Nous désarmerons nos pr 
frontières intérieures, diminuerons nos douanes, et ferons une al- e: È: 
liance des Quinze-Etats-Unis, pendant 50 ans, 100 ans, par exemple... SI sa 
È “ Une alliance, cela se fait toujours contre quelqu’un ou quelque lai 


chose. Nous ferons cette alliance contre les épidémies, l’alcoolisme, 
l’opium, la traite des Jeunes esclaves, la misère, et nous serons 
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heureux. Et d’autres Etats pourront se joindre è nous quand ils 
auront donné des preuves, pendant quelques années, de leurs inten- 
tions pacifiques ,. 

— Utopie? cela? — Mais il faut étre aveugle pour ne pas voir 
que la plupart de ces conventions sont déjà faites: Union postale 
universelle, syndicats et trusts internationaux, sociétés religieuses 
et fraternités de tout genre; il ne reste plus qu’à étendre ce genre 
d’associations è la suppression des tueries en masse, et quand elles 
seront supprimées, on pourra songer à lutter d’une fagon plus ef- 
ficace contre le crime, la folie, la pauvreté, la mortalité infantile, etc. 


C. Lucius. 


XX CONGRESSO UNIVERSALE DELLA PACE. 
La Haye, dal 18 al 23 agosto r9I3. 


Riservandoci di ritornare su questo importante Congresso 
quando uscirà il resoconto ufficiale che è già in corso di stampa, 
pubblichiamo intanto il testo delle deliberazioni che vi furono adottate. 


Sul disarmo. 


Le Congrès, sous l’impression pénible des armements qui ont eu lieu 
récemment et qui dépassent tout ce qui a été fait jusqu’ici, proteste, moins 
contre les gouvernements et les parlements qui les ont jugés nécessaires 
que contre l’état d’anarchie internationale, cause première de ces déplo- 

A rables excès. i 

Il rappelle à ceux qui considèrent ces armements comme indispen- 
sables au maintien de la Paix que les augmentations consenties à cette 
fin par leur propre pays sont annihilés immédiatement, et parfois méme 
avant d’ètre complètement achevés, par un effort égal du pays contre 
lequel on prétendait devoir prendre des mesures de sauvegarde. 

Le Congrès en appelle au sentiment qu’ont fait naître dans les masses 
les récentes augmentations. On sent partout, et de plus en plus, qu’il est 
impossible que se poursuive encore longtemps cette folle surenchère, et 
il demande à chacun de manifester sa ferme volonté de voir une orga- 
nisation internationale mettre un terme à la frénésie des armements. 

Le Congrès invite les gouvernements qui, lors de la I° conférence 
de La Haye, ont solennellement déclaré, par une résolution adoptée à 
Fix l’unanimité, qu’ils considéraient une limitation des armements comme 
désirable dans l’intérét moral et matériel des peuples, et qui ont promis 
à différentes reprises d’étudier cette question, à donner à leur engage- 
ment la suite qu’il comporte, non seulement en inscrivant la dite question 
parmi les principaux objets à traiter dans la III° conférence de La Haye, 
mais en la faisant préparer, afin de conférer à leur délibération un ca- 
ractère particuliè&rement sérieux, par des commissions nationales. 


n pour + Caica internationales et % paix entre les nations. 
‘patriotes qui croient collaborer à telle ou telle ceuvre nationale ne 

uvent que les jouets de ceux qui ont intérét au SENGIRPBP Mel des 
ustries de la guerre. 


Sulla limitazione degli armamenti. 


} 


4 È» Le Congrès recommande aux membres du congrès, aux Sociétés de 
'aix et à tous ceux qui s’intéressent à la question, l’étude du projet 
tif à la limitation des armements présenté par M. le professeur 

r. Quidde. 
Il charge le Bureau de Berne d’en faire l’objet d’un examen appro- 


Sulla polizia internazionale. 


“ERA Congrès universel de la Paix est d’avis que la question de lor. 
ga isation d’une police internationale, question mise à l’étude pour la 
pre emière fois par le Congrès de 1913, doit rester à l’ordre du jour des 


; Sia universels de la Paix. 


Pi sanzioni pacifiche in caso di violazione del diritto internazionale. 


Considère qu’il importe que la Justice internationale ait à sa dispo- 

jon un ensemble de mesures coercitives capables d’obliger un Etat à 
sei soumettre à la sentence rendue; 

Tacho conformément ala Résolution prise pa le Congrès de Milan 
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Qu’il importe dès lors d’étudier la possibilité et l’efficacité des di- 
verses sanctions pacifiques ainsi que leurs avantages respectifs. 
Emet les voeux suivants: 

° Que le Bureau International de la Paix organise dans tous les 
pays une enquéte sur les conséquences possibles de l’application de me- 
sures sanctionnaires pacifiques en cas de violation du Droit International. 

2° Que les résultats de cette enquéte soient soumis au prochain 
Congrès universel de la Paix. 

3° Que, suivant le voeu exprimé par le Congrès de Milan, le Bureau 
International de la Paix provoque l’élaboration d’un Code de voies d’exé- 
cution en matière d’arbitrage qui devra également étre soumis au pro- 
chain Congrès, et éventuellement aux gouvernements et au comité pré- 
paratoire de la III° Conférence de la Paix. 


Ravvicinamento franco-tedesco. 


Considérant que le rapprochement de la France et de l’Allemagne est 
Pune des conditions les plus essentielles de l’établissement d’une paix 
durable en Europe et de la réduction des armements; 

Proteste contre les excès de la presse chauvine des deux pays qui 
entretiennent une animosité artificielle et multiplient des incidents dan- 
gereux; 

Salue comme un événement d’une importance exceptionnelle la con- 
férence du 11 mai, qui a réuni à Berne de nombreux représentants des 
Parlements allemands et frangais, et félicite chaleureusement les organi- 
sateurs de cette conférence, en particulier le Bureau de la Paix. 

Il émet l’espoir que cette conférence inaugurera une ère nouvelle dans 
les relations des deux pays. 

Le Congrès apprend avec une vive satisfaction la constitution d’une 
ligue franco-allemande qui se propose expressément de travailler au 
rapprochement politique des deux pays. 


A proposito del canale di Panama. 


Le Congrès, considérant le différend existant entre les Etats-Unis 
d’Amérique et la Grande-Bretagne au sujet du Panama-Canal Act, 

Exprime l’opinion que ce différend, étant de nature essentiellement 
judiciaire, doit étre soumis à la cour dirbiage de La Haye, s'il ne Rauf 
étre résolu par la voie diplomatique. 

Le Congrès: s’en référant à ses résolutions antérieures relatives à la: 
neutralisation des voies maritimes, sa 30 

Faisant application de ces résolutions au canal interoces pia da 
Panama, 

Invite instamment le gouvernement américain à ne pas donner a se 
à son intention de le fortifier. 
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meo e SIR 
A «Le Congrès, rappelant les principes votés par les Congrès de Lucerne È rar È; 
ret de Milan au sujet des emprunts de guerre, 0 DI 
Si | Considérant ces emprunts comme le résultat malheureux de F'anarthie i “È 
| internationale, E CAR 

* le Regrette vivement le concours apporté à la guerre des Balkans par Det ge» 
ia finance internationale. "<A 


(2 Convocazione della Conferenza della Pace i Mer 

Pa | e della Commissione preparatoria. ui 

ar, l i i 

d __. Le Congrès, rappelant ses résolutions antérieures relatives à la pré- RIE 

$ | paration et à la convocation de la troisiéme Conférence de la Paix en 1915; vg» * 
_ —Insiste à nouveau pour que les Etats donnent suite au voeu adopté i n 9”, 
à | pare eux à l’unanimité en 1907 au sujet de la réunion d’une troisième Con- Wi) 
| férence de la Paix, dans une période analogue à celle qui s’est écoulée : 


| depuis la précédente Conférence, donc en 1915; 
__—Rappelle la nécessité indiquée par les représentants des Etats de 19 
| préparer les travaux de cette nouvelle Conférence de la Paix assez long- ‘ i 


temps à avance pour que ses délibérations se poursuivent avec l’auto- ‘ di 

rité et la rapidité indispensables; Tag 
SA Invite, en conséquence, tous les gouvernements du monde à se mettre BE. 
| d’accord sur la date de la convocation de la troisitme Conférence de la i si 


; paix et sur la nomination immédiate d’une Commission préparatoire; 
. Invite les. divers gouvernements, à l’imitation des gouvernements } 
‘d’Autriche-Hongrie, du Danemark, de France, de Norvège, des Pays-Bas 
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e 
é t de Suède, à instituer sans retard: des Commissions nationales prépa- E 
| ratoiresj; Me. 
S'adresse au gouvernement hollandais pour que celui=ci, maintenant RC: pù 
qu’ une invitation formelle de la part d’un gouvernement déterminé n’est (2R 


| plus indispensable, fasse, à ces divers points de vue, les démarches né- 
# cessaires auprès des autres gouvernements représentés à la deuxième 
be Conférence de la Paix; 

È Sollicite du gouvernement des Etats-Unis, à raison de l’attitude prise 
i; par lui au sujet de la convocation de la deuxième Conférence de la Paix, 
Bis son appui énergique en faveur des démarches qui seront faites à l’inter- 
ie. vention du gouvernement des Pays-Bas. 

__—— Charge les Sociétés pacifiste$ des divers pays li auprès de 
p leurs gouvernements respectifs pour que ceux-ci prennent en très sérieuse 
| considération la présente résolution qui leur sera transmise par le Bureau 
È International de la Paix et les invite à faire, en outre, auprès des léga- 
| tions des Pays-Bas et Etats-Units d’Amérique accréditées auprès pe 
leurs gouvernements, des démarches pressantes. 
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Cette dernière résolution est adoptée avec deux amendements: l’un 
de M. Cal! (Etats-Unis) tendant à ce que les Etats-Unis soient mentionnés 
parmi les Etats formant le comité, l’autre de M. Ruyssen, afin que le 
Congrès donne mission au Bureau de Berne d’entreprendre des démarches 
personnelles auprès des principaux Etats intéressés. 

M. Lindhagen demande que l’on ajoute, sous chiffre 3 de la première: 
« Reconnaissance de leur droit inaliénable et imprescriptible de disposer 
librement d’elles-mémes ». 


La stampa a servizio del pacifismo. 


1° Le Congrès invite les Sociétés de la Paix, et principalement leurs 
organes représentatifs et centraux (dont la création doit étre encouragée) 
à se communiquer mutuellement et directement les informations destinées 
à la grande presse, ainsi qu’à se mettre en mesure d’assurer l’insertion 
de ces communications dans les correspondances des agences ou dans 
les grands journaux de leur pays respectifs. 

2° Le Congrès invite les Société de la Paix à adresser au Bureau 
de Berne — et celui-ci à centraliser, coordonner, puis redistribuer aux 
Sociétés, sous forme d’un tableau d’ensemble — des rapports: d’une part, 
sur les correspondances des agences et journaux de l’étranger en rési- 
dence dans la ville ou le pays où existe la société, et sur leur disposition 
d’esprit personnelle relativement au pacifisme; d’autre part sur les agences 
télégraphiques et les grands journaux qui existent dans leurs pays res- 
pectifs, ainsi que sur les opinions et les tendances de leurs directeurs 
ou rédacteurs principaux. — Si cette enquéte n’était pas dirigée et cen- 
tralisée par le Bureau de Berne, le Congrès pourrait inviter les Sociétés 
de la Paix à se communiquer directement entre elles tous renseignements 
utiles. 

Dans les cas d’événements exceptionnels, de démarches du Bureau 
de Berne ne comportant pas une discrétion absolue, ou de faits impor- 
tants parvenus à sa connaissance, le Bureau de Berne est invité à porter 
ces événements, ces démarches ou ces faits aux sociétés affiliées' par des 
messages spéciaux, sans attendre pour cela le prochain numéro du Mow- 
vement Pacifiste. 


Rapporto della Commissione di propaganda. 


En vue d’utiliser la Presse pour le développement du mouvement 
pacifiste, le Congrès exprime le voeu: | 
1° Que le Bureau de Berne et les Sociétés de la Paix se tiennent 
en communication permanente avec les principales agences télégraphiques 
et les journaux constituant ce qu'on nomme la grande presse. 
2° Que le Bureau de Berne. s’attache des correspondants réguliers 
dans chaque pays, se tienne' en communication permanente avec les or- 


Proposta del CA degli Stati Uniti. 


Ù — Le Congrès exprime sa grande satisfaction en apprenant que le Pré- 
sîdent des Etats-Unis d’ Amérique, par l’intermédiaire du Secrétaire d’Etat 
a soumis aux Gouvernements des autres Etats la proposition suivante 
laquelle à à déjà été acceptée en principe par 24 Gouvernements et incor: 
| —Dporée dans une Convention entre les Etats-Unis et le Salvador: À 
 ——Les parties contractantes conviennent que toutes questions de quelque 
mature que ce soit qui S'élèveraient entre elles soient soumises, quand 
Cles moyens diplomatiques auront échoué, à une enquéte faite par une 2/0 
| commission internationale dont la composition sera fixée par un accord 
er les parties, celles-ci s'engageant à ne pas déclarer la guerre ou 
commencer les. hostilités Jusqu’à ce que l'enquete soit terminée et un 
rapport présenté. . na 
Cette enquéte sera conduite sur l'initiative de la Commission sans e 
qu *il y ait de requéte formelle de l’une ou de l’autre des parties. Celles-ci 
réservent cependant le droit d’agir indépendamment au sujet de la 
question en litige après la présentation du rapport. 
_ Le Congrès charge le Bureau de Berne de communiquer aux Gou- 
rnements son désir que des traités basés sur ce principe soient conclus 
s ntre eux, et engage les organisations nationales de la Paix à faire les 
| démarches nécessaires auprès de leurs Gouvernements respectifs en vue 
s | de la conclusion de pareils traités. 


Composizione amichevole. 
Le Congrès émet le voeu que les parties donnent, quand il y a lieu, 
aux arbitres, par une clause spéciale du PRIARIDAA: le pouvoir de statuer 
comme. amiables compositeurs. 

| L’Arbitrage ainsi complété permet de donner une solution à tous les 
litiges internationaux sans aucune exception. 


fi; 


Ri. Meer | Tecnica della PICORRE pacifista. 

e. bia Chars prend. acte de la dea suivante: « La Commission 
Dlrte Propagande du 20”° Congrès de la Paix a pris connaissance du rap- 
| port de M. Arthur Miller ainsi que du résultat de son enquéte concer- 


| nant la tpenpi gue de l’ceuvre de propagande pacifiste dans les divers x i. 
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pays. Elle en a autorisé la traduction ainsi que la publication dans l’or- 
gane du Bureau de Berne. Elle a décidé d’établir un comité permanent 
international de Propagande, qui étudiera le sus-dit rapport et les réso 
lutions analogues, afin de donner suite aux impulsions favorables que ces 
écrits contiennent. Ce comité présentera un rapport au prochain Congrès 
de la Paix: Il se constituera de telle sorte que chaque groupe pacifiste 
désirant prendre part à ce travail puisse le faire en proposant au Bureau 
de Berne un délégué. Le président du Comité sera le Président de la 
Commission de Propagande du 20”° Congrès de la Paix, à qui on voudra 
bien soumettre des propositions. Il organisera les réunions et prendra 
soin des travaux du comité permanent ». 


PER L’IDEALITÀ DELLA PACE 


+". Prima di lasciarsi, i delegati 
convenuti all’ Aja per il Congresso 
della Pace visitarono in corpo il 
Palazzo della Pace. In questa occa- 
sione il Senatore belga Enrico La- 
fontaine, presidente del Congresso, 
pronunciò un forte e commovente 
discorso, che daremo nel prossimo 
fascicolo. 


«'+ Fra i pochi parlamentari ai 
quali si alludeva nelle nostre pre- 
messe alla LETTERA APERTA dell’on. 
E. PincHIA, pubblicata nel precedente 
fascicolo, è l’onorevole e onorando 
Senatore Giovanni Lucchini di Vi- 
cenza. 

Da una sua lettera di adesione alla 
candidatura politica nel collegio di 
Torre Pellice dell’egregio economi- 
sta Edoardo Giretti — libero scam- 
bista e fautore fervente e volente- 
roso della pace fra i popoli mediante 
il disarmo e l’arbitraggio — togliamo 
questi brani: 

« .... Da troppo tempo ormai sulle 
terre di Libia si sparge sangue ge- 
neroso e si sacrificano nobili esi- 
stenze per una conquista coloniale 
in cui non è temerità presagire che 
l’Italia troverà, chissà per quanti 
anni, la causa principale del suo 


indebolimento economico e finan- 
ziario. E questo quando tante defi- 
cienze della madre patria nell’igiene, 
nell’istruzione, nelle industrie, nella 


agricoltura, nella beneficenza, recla- 


mavano il pronto ausilio dello Stato! 
« Ben altra via era tracciata alla 
terza Italia dai precedenti politici, 
dai dolori sofferti nel secolare ser- 
vaggio, dalla gloria irradiante dai 
suoi eroici martiri e, sovratutto, 
dall’essersi l’Italia fatta sempre as- 
sertrice che vera civiltà non può es- 
sere laddove la violenza opprime il 
diritto. Soltanto percorrendo questa 
via, l’Italia avrebbe trovato gloria 
verace e duratura, unitamente al 
benessere reale del suo popolo ». 


«a Quasi immediatamente dopo 
il XX Congresso Universale della 
Pace, ha avuto luogo — pure al- 
l Aja — e precisamente nei giorni 
3, 4 e 5 del corr. mese, la XVII 
CONFERENZA DELL’ UNIONE INTERPAR- 
LAMENTARE, alla quale anche - que- 


stanno non partecipò il Gruppo — | 


italiano che se ne distaccò per l’at- 
titudine della Conferenza del no- 
vembre 1911, la quale — come era - 
suo dovere — aveva stigmatizzato 
l’impresa tripolina. 


rio parte o recitato she 
DI in questa occasione la commedia 
d dello sdegnoso, ingiustamente of- 
| feso, imitando gl’ipersensibili della 
| stampa. gialla, che avevano la con- 
® | segna di strillare come paperi spen- 
È .nacchiati agli inizi della « bella 
| guerra » contro le denunzie docu- 
| mentate della strage consumata nel- 
oasi di Tripoli, dopo il così detto 
insuccesso di Sciara-Sciat. 


n 


. Che cosa pretendevano i nostri 
parlamentari dell’ Unione alla quale 

| avevano aderito, sapendola fonda- 
3 mentalmente pacifista ed umani- 
taria? Che i loro colleghi li felici- 
F: tassero della criminosa impresa, alla 
| quale avevano acclamato, calpe- 
; stando i principî stessi in nome dei 
quali l’Italia solennizzava il cin- 
| quantenario del suo Risorgimento, 
. offendendo tutto il mondo civile ed 
| esponendolo al pericolo di una ge- 
| nerale conflagrazione? Ah farcéurs! 
Il meno che oggi possa fare per 

| voi il paese che si va lentamente 


c 


| svegliando dal brutto sogno, nel 


| menzogne degli interessati, è di ne- 
| gare il suo voto nelle imminenti 
| elezioni a tutti colo o che in qual- 
| siasi modo hanno aderito alla iniqua 
e nefasta impresa. Dalla votazione 
. del 26 ottobre deve uscire un monito 
«che sarà il preludio del dramma 
É che seppellirà la « bella guerra » 
con tutti i suoi fautori e sfruttatori... 
Prima di sciogliersi la Conferenza 
Interparlamentare ha approvato al- 
unanimità la proposta Bryand (della 
quale ci siamo occupati nel nostro 
| fascicolo di luglio), ed ha stabilito 
che la XIX Conferenza avrà luogo 
«a Stoccolma. 
# 


quale lo immersero le perfidie e le: 


- «'# Durante la prima settimana 
del mese, si tenne a Pallanza l’ an- 


GHIERI » che, nonostante l’intervento 


«di molti delegati, non è riuscito ec- 


cessivamente interessante. 
Dalla relazione dell’Ufficio presi- 


denziale si apprese, non senza stu- 


pore, che da quando l’Italia è di- 


ventata /a più grande Italia anche . 


gl’introiti dell’ Associazione, che vor- 
rebbe essere uno degli indici della 
sua espansione, sono in diminuzione. 
Infatti, già si dovettero e ‘ancor 
più si dovranno intaccare i fondi 
sociali per far fronte alle spese di 
ordinario esercizio. 
In questo Congresso, fra l’uno e 
l’altro festeggiamento, si presero 
molte deliberazioni, parecchie delle 
quali di assai dubbio esito e alcune 
perfino grottesche, come quella di 
promuovere una legge che vieti 
l'istituzione di scuole straniere in 


Italia se in esse non s’insegni la. 


lingua italiana, mentre la. Dante 
Alighieri si propone, soprattutto, di 
aprire scuole italiane all’estero per 
l'insegnamento della lingua patria, 
lasciando che per imparare le altre 
lingue gli alunni si rivolgano dove 
meglio credono. 

Nel Congresso si sono spese molte 
parole contro le scritte ed insegne 


in lingua straniera adottate special- x 


mente dagli hotels, che d’ora in poi 


dovrebbero chiamarsi alberghi 0, 


meglio, /ocande, ecc. La seduta più 
movimentata del Congresso fu quella 


nella quale i nazionalisti ebbero la — 


velleità di un ordine del giorno 
semi-imperialista, che dovettero poi 
rimangiarsi. 

Il prossimo Congresso avrà luogo 
a Roma. 
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RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 


GucLieLMo SaLvapori. — // problema del Cristianesimo nel pensiero 
moderno. — Opuscolo in-8° di 35 pagg. Estratto “dalla “ Rivista 
italiana di sociologia ,, Roma, 1913. 


L’autore, noto ed egregio cultore della filosofia della storia, ha 
voluto. stabilire con un dotto studio quali fossero per il pensiero 
moderno i termini entro cui deve essere posto e discusso il problema 
essenziale del Cristianesimo. 

Noi non siamo più cristiani, dice Davide Strauss, dacchè non 
crediamo più ai miracoli e ai dogmi della Trinità, dell’incarnazione, 
della resurrezione, ecc. La nostra società non ha più bisogno della 
morale cristiana; la filantropia moderna non dipende affatto dal- 
l’Evangelo, è atea; non occorre più il Logos divino per incitare al 
bene; la civiltà per sè stessa ci rende necessariamente morali. Tut- 
tavia, aggiunge il filosofo tedesco, non perchè la religione è spo- 
gliata dal suo compito morale dovrà morire: essa consisterà invece 
nella libera e serena contemplazione della natura e delle sue leggi, 
sarà il sentimento della dipendenza dell’uomo dall’ Universo, e in 
tale sentimento nulla più vi sarà del vecchio pessimismo cristiano; 
il simbolo della croce perderà il suo significato per la religione 
moderna, la quale avrà definitivamente rigettato i PROC di una 
morale contraria al progresso e alla civiltà. 

Eppure, nonostante le affermazioni dello Strauss, noi assistiamo 
come ad una rinascita del Cristianesimo, sia pure un giovane Cri- 
stianesimo che accetta tutti i risultati della scienza positiva e della 
critica storica, e per il quale Gesù non è più il Cristo, ma un uomo 
come furono uomini Gotamo, Confucio, Socrate. A chi domandasse 
che cosa rimane di un Cristianesimo spogliato del mito e della leg- 
genda, è facile rispondere che rimane il suo valore intrinseco, es- 
senziale: qualunque possa essere, dice il Salvadori, l’origine leg- 
gendaria dei poemi omerici, il loro valore estetico resta quello che 
è; così qualunque possa essere la verità intorno alla personalità di, 
Gesù e all’origine degli Evangeli, il valore che le dottrine evan- 
geliche rappresentano resta pur sempre quello che è: questo valore 
non potrà essere distrutto neppure se la critica storica riuscisse a 
distruggere ogni fede nella religione cristiana. 

Qual’è dunque il valore essenziale del Cristianesimo ? Esso non 
può consistere in una speculazione filosofica; le interpretazioni dei 


;o come mezzo cr lano e “Dia, presa quest'idea è co- 
ne a tutte le religioni, le quali in fondo non sono altro che la 
pirazione dell’ umanità verso la divinità. Nè l'essenza del Cri- 


idealismo platonico. Che cosa c’è dunque di essenziale, di specifico 
rel Cristianesimo? Il Cristo in carne, il Dio che subisce Ia pas: °° 
fici è senza dubbio il fondamento della fede cristiana; ma se si SEA 


dimostra che Cristo non è vissuto, che cosa rimane? > PRE 
Convinti di ciò i filosofi tedeschi, non potendo più credere al 

Cristo della leggenda, ricercano il Gesù storico. Se egli non fu il i 
| Cristo incarnato, fu tuttavia il rivelatore di una nuova idea religiosa. 7; 
| E torniamo allora al medesimo problema accennato sopra: qual’ è 
| l’idea nuova, originale, rivelata dall’ Evangelo? Esso afferma il Dio 
| vivente e promette la vita eterna. Ma se Gesù non fu il Cristo ri- 
î velatore, su quali basi appoggeremo la nostra fede in quelle affer- 
| mazioni ? Per accettarle, dice benissimo il Salvadori, per abbando- 
| narci interamente a quella fede, bisogna avere l'intuizione pura del 
Cristianesimo ;- senza tale intuizione non è possibile avere una co- 
| scienza cristiana. 

| Tuttavia lo storico vero, anche se non è cristiano, può com- 
| prendere il Cristianesimo nel suo complesso, come fenomeno storico, 
| come un tentativo, un passo verso la soluzione dell’eterno problema 


dei rapporti tra il finito e l'infinito; egli dovrà dire, se quel tentativo “AA 

| è riuscito a qualche cosa, se il ceto ha affermato qualche i 

| muova verità, se ha fatto progredire la civiltà. I giudizi invero su “i 

| questo grandioso fenomeno storico oscillano fra .le più opposte con- 7a SI 

| traddizioni; per taluni, il Cristianesimo rappresenta la negazione era di: 

di ogni progresso; per altri, è il fondamento della moderna civiltà sa x: 
$ umanitaria. C'è chi l'accusa col Macchiavelli d’avere effeminato il RE 

| mondo, e chi ammira invece le energie suscitate dalla fede cristiana pr È 
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E e ricorda le Crociate e le grandi figure di Gregorio VII e di In- 
de mocenzo IIl; c’è infine chi afferma con lo Schopenhauer la natura 
Ho essere rimasta sempre la stessa sotto qualunque religione. 

Eppure, secondo il Salvadori, il Cristianesimo ha creato un nuovo 


nella 
vos 
PIT e) 
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tipo di umanità; dalla Chiesa Cattolica sono uscite nuove forme di sE 
| pensiero e di vita. Bisogna comprenderlo, egli dice, in tutta la va- “FARO pi 
| rietà e complessità delle sue manifestazioni; per quanto gli elementi ipo PO 
A 
Sa 


| morali, sociali, religiosi, fossero preesistenti, è innegabile che essi 
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si fusero nella persona di Gesù, il quale rimarrà sempre l’ annun- 
ciatore di una fede più pura, più vasta, più profonda. Goethe, il 
gran pagano, dice che per quanto possa progredire la coltura dello 
spirito, non si potrà mai superare l’altezza morale degli Evangeli, 
e con lui si accordano lo Stuart Mill, affermando che l’effetto del 
Cristianesimo non può più andar perduto per l’ umanità, ed Ernesto 
Renan, esclamando essere Gesù il creatore di una religione eterna. 
Donde viene dunque questo consenso di uomini tanto diversi? Il 
loro giudizio si basa sopra una differenza innegabile e assoluta fra 
le religioni precedenti e il Cristianesimo, fra il mondo antico e il 
mondo cristiano. In che consiste questa differenza? Ecco il problema 
che lo storico e il filosofo moderno devono risolvere. 


C. ACccASCINA. 


WiLzeLMm OstwaLp. -— Le Monisme comme but de la civilisation. — 
Hambourg, 1913. 


In questo interessantissimo opuscolo, cui il Comitato Interna- 
zionale Monistico ha dato larga diffusione, l'A. fa uno studio critico 
del Monismo quale fu inteso dagli antichi, ed espone, in forma 
lucida e sintetica, il Monismo qual è inteso oggidì dai cultori delle 
scienze positive, e quale realmente dev’ essere. 

Secondo il vecchio concetto monistico, gli svariatissimi feno- 
meni dell’universo trarrebbero tutti origine da un principio unico, 
omogeneo, immutabile in se stesso, detto — secondo i diversi punti 
di vista — acqua, aria, fuoco, materia, sostanza, essere, ecc. Ma questa 
teoria è puramente gratuita e lascia insoddisfatta la ragione. Una 
sostanza unica ed immutabile è cosa che sfugge, in modo assoluto, 
all’esperienza, e rimane, quindi, un mero concetto metafisico. Inoltre, 
ammessa una tale base della realtà, come spiegarci le infinite varietà 
e diversità esistenti fra gli oggetti che entrano nel dominio della 
conoscenza? Non vi è una specie di esseri i cui individui siano 
perfettamente simili tra loro: se potessimo esaminare, una per una, 


‘ tutte le foglie, esistenti e già esistite, di ogni pianta terrestre, non 


ne troveremmo una identica ad un’altra. Anzi, v’è di più: un me- 
desimo individuo, sia dal lato psichico che dal lato fisico, muta 
continuamente, tanto che presenta aspetti diversi nei diversi mo- 
menti della sua esistenza. Ora, come può, dall’omogeneo assoluto, 
sorgere tutta questa varietà? Se tutto è acqua, come far derivare, 
da questo solo elemento, il ferro, l’azoto, la sensazione, il senti- 
mento? Dire semplicemente che il fatto avviene per virtù intrinseca 
del supposto principio unico, è spiegare un bel nulla. Ed anche 
ammesso il miracolo che, da un quid essenzialmente omogeneo, 


| sempre pc Lsu disp come le te partenti da uno 
| stesso punto; di guisa che la supposta unità, che è oggetto delle 
| ricerche monistiche, non esisterebbe di fatto, rimarrebbe una cosa 
| campata in aria, una mera astrazione. a 
_ Ora, il vero Monismo, il monismo scientifico non deve cercare 
— l’unità dell’essere, seguendo le linee nella loro divergenza, ma nella 
loro convergenza; deve cercare, nello studio delle varietà che il 
| pensiero sperimenta, di cogliere l’orgaricità, l'armonia delle cose; 
pieve proporsi di giungere all’unità, non di partire da essa. 
E questo scopo lo conseguirà per mezzo della scienza. Con la 
| scienza potrà unificare — in una sintesi superiore, se non definitiva 
almeno approssimativa rispetto all’ideale vagheggiato — tutte le co- 
gnizioni e le branche del sapere che si presentano in modo diverso 
e ciascuna con caratteri particolari. Per di più, il pensiero moni- 
| Stico, valendosi della scienza, non mira ad uno scopo soltanto teo- 
| retico, ma altresì ad uno scopo pratico; anzi, esso medesimo pro- 
| muove ed effettua, in gran parte, quell’unità dell’essere che si vuole 
| conseguire, con le grandi applicazioni dei trovati scientifici a van- 
| taggio della vita materiale, col propugnare la pace universale contro 
la follìa degli armamenti e la barbarie delle guerre, col distruggere 
| i pregiudizi religiosi, col basare la morale su principii puramente 
‘umani, col rendere, infine, i diversi popoli, uniformi nelle idee e 
| nei sentimenti, in modo da rendere possibile l'attuazione uo im- 
| mensa armonica famiglia umana. 
Siamo perfettamente d’accordo con l’Ostwald sul modo d’in- 
| tendere il Monismo vero e le sue finalità pratiche; e siamo lieti di 
verificare che le conclusioni dell’O. sulla futura armonia umana 
collimano con quelle fatte da noi stessi nelle Lotte dell’ individuo. 
Con questo, però, non vogliamo disconoscere tutta l’importanza del 
Monismo antico. Questo sistema dava un valore assoluto a ciò che 
ha soltanto un valore relativo rispetto alla natura del reale. È inne- 
gabile che la mente, procedendo di causa in causa nel passato, per 
necessità psicologica deve fermarsi ad una causa prima, e, scom- 
ponendo gli elementi molteplici, li va sempre più riducendo fino a 
trovarli indistinti in una materia unica omogenea. Ma mentre noi, 
| oggidì, sappiamo che tanto la causa prima come la materia unica 
| non sono tali intrinsecamente, ma solo per il nostro pensiero, dati 
i nostri mezzi attuali di ricerca, gli antichi, invece, le credevano 
tali in modo assoluto. Rimane però fermo il grande concetto antico 
di vedere l’Urico attraverso la grande varietà e mutabilità dell’u- 
niverso. pr 
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prof. A. Zucca. 
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Giuseppe RoLLa. —. Pensiero e realtà. (Saggi) — A. F. ForMIG- 
GINI, editore — Genova, 1913, un fascicolo in ottavo di pag. 42. 


In questo volumetto — che è il 18° della collezione di “ opuscoli 
di filosofia e di pedagogia , — dato in luce dal valente editore 
genovese, l’autore raccoglie alcuni suoi saggi filosofici su svariati 
argomenti. Nel primo di essi, che dà il titolo al volume, — che è for- 
mato a sua volta da un insieme di saggi minori, più che da un . 
succedersi di capitoli, e al quale precede una breve introduzione 
redatta in forma di assiomi e di postulati, — l’autore conclude all’ u- 
nità del pensiero e della realtà, alla razionalità del soggetto e della 
natura, anzi all’identità del razionale che sta a base dell’io e del 
non io; nel secondo che il Rolla intitola “ saggio di filosofia scien- 
tifica ,, partendo dalle conclusioni raggiunte in altri suoi lavori e 
nel saggio precedente, giunge — attraverso l’affermazione dell'unità . 
dell’io e del non io e dell’universalità della coscienza — a quella della 
“ distinzione di anima ed organismo nell’individuo ,. In questi 
brevi saggi.l’A., che appare imbevuto delle più recenti dottrine neo- 
spiritualiste, dà prova di seria attitudine agli studi filosofici, sebbene 
non altrettanto evidente risulti la profondità della sua preparazione 
scientifica. Così che, s’egli dimostra di avere un retto e sicuro in- 
tuito dei problemi e delle loro possibili soluzioni, non egual lode 
gli si può tributare per quanto riguarda il metodo e i mezzi più 
particolarmente tecnici della sua trattazione. Una maggior precisione 
e rigidità di linguaggio e un processo logico che non consista sol. 
tanto in un seguito di affermazioni si fanno vivamente desiderare 
in questo lavoro del Rolla. Al quale non giova forse un troppo 
grande amore della brevità, e quella “ piena convinzione nella ve- 
rità fondamentale dei suoi principii ,. che nella prefazione egli di- 
chiara di avere, e in virtù della quale egli si crede, a torto, esone- 
rato da una quantità di premesse e di dimostrazioni che sono invece 
necessarie in una trattazione filosofica. 

Ma questa fede assoluta nella verità dei suoi principii cesserà 
di essere un difetto ed una fonte di difetti, e diventerà invece sor- 
gente di forza e di chiarezza, quando l’autore — non più acconten- 
tandosi di affermare brevemente — sentirà le sue ali tanto forti da 
poter innalzarsi, e innalzare con sè il lettore; e rifare a volo la 
sua via ch’egli già dovrebbe aver conquistato faticosamente palmo 
a palmo, per giungere a quei principii fondamentali nella cui verità 
tanto profondamente crede. Il che da lui attendiamo. 


A. CALABI. 


= Posi è del estro Sio, che è il sole del microcosmo umano. IWA 
so appare infermo, pallido, inerte, squilibrato, quando la carne perio 
e lo tiene prigione è morbosa, impura, grossolana. < L2 RR 
da, Perciò, come il sole riappare in tutta la sua lucentezza, in tutto pre 
at suo vigore e calore, quando il vento spazza le nuvole dall’ at- 

| mosfera, così lo spirito nostro riprende il suo dominio sulla ma- 
teria, e si allarga il campo di coscienza e di intuizione — quando 

| mediante una cura ed un sistema di vita conforme alle leggi natu- 

rali — purifichiamo il corpo nostro e ne assottigliamo i tessuti. 
Questo è il concetto svolto nel Libro dei Paradossi, ove son 
| contenuti consigli pratici ed efficaci per snebbiare lo spirito e riporlo 

sulla via che mette sopra gli orizzonti infiniti. 

. —L’autore ha nascosto il suo nome sotto un disegno simbolico 

| denso di significati, dei quali parla in un foglio a parte a guisa 
 d’a ‘appendice, spiegando nel medesimo tempo la ragione per la quale 
ha creduto di non farsi conoscere. È un documento curioso ed in- 
pi teressante. © 
Be.; Avv. G. B. PENNE. 


. Alcuni aspetti del Cristianesimo secondo la tradizione Cattolica. 


- 


Con questo titolo l’egregio sac. D.r Brizio Casciola ha pubblicato 
uno opuscolo (*) nel quale ha riuniti, scegliendo con profondo senso 
| etico e con mano sobria, un bel mazzo di fiori cristiani. Ci piace 
prc le parole con le quali li presenta al lettore: 

“A chiunque vorrà leggere e ponderare le testimonianze rac- 
9 colte in questo opuscolo, non destinato al gran pubblico, apparirà 
a indubbiamente legittimo il tentativo di dare alle dottrine cristiane 
È un’interpretazione mistica e dinamica, che per sè non esclude la 
È letterale. ; 
a | “ Certo, non è difficile trovarne altre — non autorevoli nè antiche 

| altrettanto — diverse e opposte. Ma spesso l’opposizione è solo 
k ‘apparente e in ogni caso è giusto si conceda un peso almeno equi. 
5 valente a quelle che meglio rispondono allo spirito d’interiorità, di 
libertà, di amore che il Vangelo ha recato nel mondo ,,. 


bi. E (') In vendita presso Giuseppe Perrucone, via Po n. 7, Torino. 
i | (*) Pag. 72 in 16. L. 0,75; in vendita presso l’autore a Crevenna 
Prov. di Como). 


| Cenosiux. — Volume IX. Anno VII. Settembre 1913. 


RIVISTA DELLE RIVISTE 


ANCORA IL PROBLEMA DELL’ESISTENZA DI GESÙ. 


All'articolo dello Scera intorno allo studio pubblicato nel numero — 
precedente della Grande Revue del Guignebert e da noi riassunto nel fasci 
colo d’agosto, questi risponde con alcune osservazioni. Hi 

Anzitutto ègli dichiara di non aver alcun partito preso, all’ infuori di 
quello della verità. Se mi si dimostrerà, egli dice, che Gesù non ha mai 
vissuto, io sarò pronto a proclamarlo. Nega poi d'essere un teologo pio 
berale, e di aver inteso di dare un’idea completa, nel corso di poche — 
pagine, di libri i cui dettagli valgono spesso più che le conclusioni; ma_ 
di aver voluto soltanto presentare gli aspetti caratteristici di quela tesi, . 
onde renderle comprensibili ai lettori. : 

I radicali pretendono d’essersi sbarazzati d’ogni illusione e > di re-iNl 
gionare matematicamente; ma forse sta appunto qui il male, poichè di- 
menticano che la vita è ben diversa da un teorema, e non si lascia e 
stringere entro limiti così definiti. 

Quando Smith nel suo Ecce Deus (pag. 80) dichiara assurdo il. su 
porre che il movimento cristiano sia uscito da una realtà quale il Vangelo 
la presenta, non fa che provare come non abbia nulla compreso dell’evo- — 
luzione che condusse il Cristianesimo sorto dall’iniziativa di Gesù, alla 
teologia sincretista di Paolo e alla metafisica simbolica di Giovanni. Uno di 
storico, oltre a premunire le sue ipotesi di grande prudenza, si guarda — 
dall’isolare un testo dal suo ambiente, cioè dallo spirito e dalle circostanze — 

in cui nacque. Per tal motivo i teologi. perdettero la stima degli eruditi, 
“e Smith rimette in onore quegli stessi metodi. Nulla è più caratteristico 
del suo modo di procedere, che l’interpretazione che dà alla frase 7a peri 
Jesou, cioè alle parole che i discepoli rivolgono a Gesù stesso su ap-i0 
parisce loro sulla via di Emmaus. i 

All’interrogazione di Gesù perchè fossero malinconici, essi si mera: 
vigliano ch’ egli non sapesse quanto era avvenuto in quei giorni. Egli chiese | 
loro: « Che cosa? » ed essi risposero: « /rforno a Gesù Nazareno che fu uomo — ' 
profeta, potente in opere e in parole dinanzi a Dio e tutto il popolo ». 

Da principio l’ A. riconosce le difficoltà di annettere a quelle parole. 
il significato utile alla sua tesi, cioè tradurle come /a dottrina concernente 
Gesù, ma poi finisce col dire che quell’espressione del contesto è è straor: — 
dinariamente curiosa, e che, ad ogni modo, anche se Luca la usò, doveva i 
avere un significato diverso. Egli sostituisce (senz’ essere a ciò autorizzato 

| da alcun testo) fov a fa, sembrandogli che l’articolo davanti al nome di. 4 
Gesù indicasse non trattarsi di una persona, ma d’una funzione divina È 
« il soccorso di Jahve », mentre era poi nell’ uso ebraico anteporre spesso 


nome di persona. Se non credette opportuno parlare della 
i, nel suo precedente articolo, VA. fu spinto a ciò da due ragioni: la 


| prim na che, per esporne ai lettori la sostanza, occorreva dilungarsi; la se- È sa 
conda pel fatto che non sono solo i radicali a discernere la infiltrazione Me 
| gnostica per lo meno, in Paolo e Giovanni. Pare anzi che le traccie che se o: Fi 
È ne possono riscontrare nei Sinottici derivino da Paolo, ed è appunto i “sa 


- Parduo problema che l’esegeta deve affrontare quello di spiegare il Pao- 
linismo attraverso i molteplici elementi tra cui crebbe e quello dell’evo- 


luzione cristiana mediante l’ influenza dei sincretismi che la circondavano. SE 

| Se Paolo pensava altrimenti che Gesù e visse altrove, o se il cristianesimo A 
| trapiantandosi ha subito uno spostamento, se ne deve forse arguire che ve 
Cristo non esistette? ;$ 
di Il dubbio è per lo storico una virtù preziosa, e mai potremo persua- De 
a 


dercene abbastanza come nello studio degli Apocrifi del N. T. se si af- 
| fronteranno con l’intenzione di avvicinarli ai Vangeli canonici. Essi sono i 
| interessanti onde permetterci di osservare le varie deformazioni subite 
dal pensiero cristiano, rispetto a Gesù: è bensì vero che nei Vangeli ca- 
| monici si riscontrano i germi di quella mirabolante efflorescenza, ma la 
| lettura più superficiale basta a convincerci che la maggior parte degli Mi 
d Apocrifi sono posteriori ai Canonici. i e 
A «Quanto alle 9 colonne dello Schmiedel, questi non ebbe l’ ingenuità di io: 
Di: ‘credere che costituissero l’ultima difesa del Gesù storico: egli pensava, 
| com’io pure credo, che le ragioni migliori per non dubitarne sono da ri. si 
| cercarsi altrove, ma in pari tempo produceva nove testi che giudicava 
È irreducibili alle tesi « mitiche ». Per es. diceva che un Dio (poichè se- 
‘3 condo Smith non si tratta che d’un Dio) non è tenuto come pazzo dalla 
a famiglia. A ciò Smith risponde cavillando sui testi e terminando col 
‘ dire che da un esame minuzioso di Marco risulta (unstreitig) che l’intero Ca pi 
| suolibro altro non è che una parabola. Cosi la madre e i fratelli di Gesù, E, 
che sembravano dubitare del suo senno, sono il popolo ebreo, e le altre 
otto colonne sono abbattute con gli stessi sistemi. È 
Affermando che l’esistenza di Paolo è garanzia di quella di Gesù, non 
| intendo dire che, eliminando Paolo, si eliminerebbe Gesù, ma che Paolo : 
presuppone necessariamente Gesù. All’ infuori dei radicali, nessuno am- Ri, Cd 
‘mette che il Paolo degli Atti sia un altro che quello delle Epistole; ma : 
| quest’ultimo può bastare. Nemmeno l’insistenza di Drews non riesce a Ufo 
| convincere più alcuno che le quattro Haust-briefe siano del II secolo. I° E. 
caratteri specifici di quella dottrina si rifiutano a quello spostamento. Dato rea 
lo scarso rispetto delle prime generazioni cristiane verso i testi, non è il Mi 
caso di escludere la possibilità delle interpolazioni anche nelle principali rai 
| quattro epistole; ma non si ha diritto, Se un passo non s’ accorda con una — et 
| speciale ipotesi, di concluderne che fu alterato. È appunto codesto il metodo TRE 
dei radicali e ne offre un esempio: nel capo 11 della sua prima fistola i 
ai Corinti, Paolo allude all’ultimo pasto che Gesù condivise coi suoi di- At 
scepoli, e vi appare chiara la sua credenza nella realtà storica del Cristo: 
« Il Signore Gesù nella notte in cui fu tradito prese il pane, e, avendo | CR 
| reso grazie, lo spezzò e disse « Questo è il mio corpo che sarà dato (a 


S 
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| morte) per voi. Fate questo in memoria di me ». Queste parole che sono 
considerate come quelle che originarono l'istituzione dell’ Eucarestia non ‘ 
si trovano che in Luca dei quattro evangelisti. Generalmente, se ne deduce 
che questi abbia derivato quel passo da Paolo. Al contrario, Smith così 
ragiona: « Considerando i diversi racconti dal punto di vista della com- 
plicazione, il più semplice è quello di Marco che è pure il più antico, mentre 
il più complesso ed evoluto è quello di Paolo, il quale è il più recente e 
dipende da Luca. Quanto al passo sopra citato non se ne preoccupano, 
trasformandolo in un discorso puramente simbolico. D’ altronde, non è noto 
il rito mitriaco del pane e della coppa? Il corpo di Cristo altro non è che 
la Chiesa; dunque il famoso testo è semplicemente un’ interpolazione sin- 
cretista che viene a provare il contrario dell’esistenza storica di Gesù ». 
Da simili brevissimi accenni si potrà comprendere come sia lecito’ a chi 
sente l’obbligo di estrema cautela e ponderatezza che l’ esegesi impone, 
di non vedere alcun risultato convincente in una cavalcata devastatrice 
che nulla prova, eccetto la valentia del cavaliere. 

Senza dubbio, i radicali portarono degli utili contributi alla scienza, 
precisando varie obbiezioni, ponendo molti problemi di dettaglio e risol. 
vendone qualcuno, e sopratutto mettendo in evidenza le acute stratifica- 
zioni che ricoprivano la vita di Gesù: certo è qualche cosa, ma è tutto qui. 


RISPOSTA DEL PROF. SCERA. a 


Riassumiamo pei lettori che seguirono la discussione svoltasi nella 
Grande Revue tra Charles Guignebert e il Pror. ScERA intorno all'esistenza 
di Gesù, una lettera pubblicata da quest’ultimo nel N. del 25 Agosto 
della medesima Rivista. Egli difende anzitutto la scuola radicale dell’ ac- 
cusa di non studiare i fatti tenendo conto dell’ ambiente in cui si svolsero, 
aggiungendo però qualche riflessione circa alle difficoltà che un esame 
perfettamente oggettivo di esso presenta, e come riesca quasi impossi- 
bile escluderne delle ipotesi in qualche misura soggettive. 

Quanto all'importanza della Gnosi nella storia del Cristianesimo, 
crede vederne nelle parole di M. Guignebert un’implicita conferma, come 
pure nella sua promessa di un suo prossimo studio sull’ argomento. 

All’asserzione di M. Guignebert intorno alla nessuna importanza del- 
l'articolo premesso al nome di Gesù, egli riassume le conclusioni di” 
Smith: è falso cioè il dire che i redattori dei vangeli lo usino o lo om- 
mettano indifferentemente. Smith, osservando il numero di volte che 
quell’ articolo ricorre nei quattro evangeli, dimostra come sia frequen- 
tissimo in Marco e vada ognor diminuendo nei successivi sino ad essere 
appena riscontrato in Giovanni: la sua frequenza cioè sarebbe in rap- 
porto col concetto più o meno umano che accompagnava la figura di 
Gesù. Per ciò che concerne le famose colonne di Schmiedel, Feigel stesso 
ne abbattè una, negando la probabilità del grido di Gesù: « Mio Dio, per- 
chè mi hai tu abbandonato? » Del resto, alla demolizione quasi totale 
dell’ ultima fase della vita di Gesù lavorarono altresì Wellhausen, Loisy, 


Ex del passo delle epistole i in cui Sui una cene d’anni ‘dopo Ete 
n nimento, vi si riferisce? Quella frase non può spiegarsi se non accettando 


dla ‘cronologia di Giovanni, inammissibile d’altronde se il passo è auten- 
E tico e appartenente al tempo in cui ordinariamente lo si colloca. 
1 te Chi più discusse l'autenticità delle Epistole di Paolo fu il Van 
 Mamen, sebbene fosse persuaso dell’esistenza di Gesù e avesse ripudiato 
%: qualsiasi interpretazione simbolica dei Vangeli. Nel primo dei suoi tre 
poderosi volumi sulla questione paolina, egli dimostra come gli Atti degli 
| Apostoli siano composti di frammenti tolti a diversi racconti leggendari 
e rielaborati al fine di dare un’ apparenza di fondamento alla nuova re- 
- ligione. Nel volume secondo constatiamo già avvenuta la divisione tra 
Giudei e Gentili. Vediamo un Paolo sottilizzante con raffinato simboli- 
smo che parla a gente che evidentemente dev’ essere famigliare col suo 
| gergo, tale circostanza sembrerà incomprensibile se. terremo presente 
| il fatto che le organizzazioni alle quali si rivolge furono costituite da 
lui stesso e formate da elementi tratti dall'ambiente gentile sino al- 
È lora ignorante di tali soggetti. Nel terzo volume Van Manen s’occupa 

— delle due epistole ai Corinti, e viene a concludere che le epistole mag- 
i giori come le secondarie non hanno nulla d’autentico e appartengono al 

| secondo secolo: ciò che si spiega con la circostanza che ne venimmo a 
È conoscenza mediante lo gnostico Marcione. 

Intorno a Van Manen si raggruppano vari altri critici della scuola 

| olandese. 


A 
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È | °‘’‘’—.—’ FILOSOFIA DELLA RELIGIONE. 


i; LA TEORIA DI M. HARALD HÒFFDING. 


| Uno studio interessante delle teorie del filosofo danese H. Hoffding 
contribuisce Henry L. NieviLLe alla Revue de Théologie et de Philosophie. 
In un rapporto presentato dall’ Héffding al VI Congresso di psicologia, 
egli enuncia una tesi alquanto paradossale: che cioè un osservatore acuto 
può farsi un’idea giusta del sentimento religioso, anche a parte da qual. 
siasi esperienza propria, « dirigendo la propria attenzione su ciò che la 
| religione rappresenta nella vita altrui n. _ 
È: Onde risolvere il problema dell’essenza della Dina osserva come 
non basti fare un inventario d’ogni culto e rito e da quelli che ovunque 
| presentano i medesimi caratteri trarre un concetto astratto della religione. 
La filosofia della religione non s’interessa tanto alle varie forme partico 
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s i riti manifestano la presenza. 


| Nè basterà risalire alle prime origini del sentimento religioso: per 
Difonto sia utile onde conoscere la quercia il sapere ch’essa uscì dalla 


È lari, quanto a ricercare le forze spirituali, le necessità di cui i simboli e 
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ghianda, ciò non sarà sufficiente a definirla, giacchè le trasformazioni e 
i riadattamenti producentisi nel corso dell’ evoluzione possono arricchire 
l’essere di qualità che all’inizio non esistevano. 

Alla scienza delle origini, necessariamente incerta in ispecie quando 
trattasi di religione, si dovrà sostituire una scienza comparata che studi 
le diverse forme di fede in rapporto al loro ambiente spirituale. 

Questo metodo comprenderà lo studio dell’individuale e del sociale; 
infatti, non si è sempre costretti, sia pure onde spiegare i fenomeni 
sociali, ad esaminare il processo che si svolge nel singolo individuo? 
Però l’analisi psicologica dovrà concorrere insieme alla sociologia e le 
scoperte della prima dovranno esser completate e confermate dalla storia. 

Il prof. Héffding consacra un intero capitolo del suo libro PAz/osophie 
de la Religion a combattere l’ interpretazione intellettualista dei concetti 
religiosi e la pretesa teologica di spiegare i fenomeni che sono do- 
minio della scienza. Egli dimostra la vanità di quella spiegazione che 
infine non spiega nulla, poichè tutto fa dipendere dalla volontà Divina. 
Inoltre, come si può asserire che un dato fenomeno non sia suscettibile 
di spiegazione scientifica, e che nessuna legge nota o ignota non sia in 
grado di renderne conto? Altrettanto privo di valore esplicativo è il 
concetto teologico della creazione. Dicendo che il mondo creato da Dio 
rappresenta la totalità degli esseri creati ci si aggira in un evidente cir- 
colo vizioso, giacchè la totalità del reale cessa di esserlo, quando le si 
oppone un’altra realtà — Dio — da cui sarebbe uscita. Noi non possiamo 
dire di conoscere che delle categorie limitate di fenomeni, e poichè il 
complesso ci sfugge, e non ci è dato di vedere l’universo come un tutto 
finito, è vano chiederci quale ne sia la causa, o ficonoscere in essa Iddio. 
Insomma, i concetti religiosi (i quali al contrario della scienza, le cui con- 
clusioni sono provvisorie, pretendono d’essere finali) non possono rendere 
alcun servizio alla spiegazione dei fenomeni. 

Egli crede invece che i concetti religiosi rispondano a dei bisogni 
affettivi e s’ispirino all’idea della conservazione dei valori. 

La legge comune dell’umanità è di aspirare a ciò che non possiede, 
ma esiste per essa una graduatoria dei valori. Se alcuni sembrano sem- 
plicemente desiderabili, altri ci appariscono necessari, e secondo lo Héòffding 
« la condizione della religione è l’esperienza d’una dipendenza e d’una 
limitazione rispetto ad un ordine di cose più vasto che la portata della 
volontà e delle facoltà umane, e il bisogno di assicurare, oltre il confine 
del nostro potere, la continuazione di certi valori ». 

Ma il punto più importante e originale dell’ intera teoria è questo: 
che, anteriori ad ogni dottrina precisa, esistano delle emozioni e un sen- 
timento religiosi, che decidono in noi la sorte dei valori nella loro lotta 
per l’esistenza. Le manifestazioni apparentemente sì diverse della vita 
religiosa ritornano sempre ad un medesimo postulato che 1 Hòffding 
definisce « l’assioma della conservazione dei valori ». 

Degna di meditazione è la critica penetrante fatta dall’ H. alla nozione. 
dell'esperienza religiosa: questa è una condizione di spirito assai com- | 
plessa, in cui l’emozione provata si unisce strettamente alle idee che 
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ron | a interpretarla. Quindi non si deve ammettere che le idee reli- 
| giose, delle quali il credente usa per spiegare e definire a sè medesimo 
— le sue esperienze, siano garantite da queste. Lo spirito le plasma secondo 
la necessità del momento e, appena nate, esse reagiscono sul sentimento e Sa 
| che le generò e a lor volta lo determinano. i ug. A 


De Lo H. trova la spiegazione delle diversità delle religioni nel fatto IVO (EA 
| ch’esse sorgono da diversi concetti del valore: ad es., la religione animista hi “& 
si forma sotto l’azione dei bisogni immediati. Ma la trasformazione im- ‘A 
Pi portante che ha luogo nella storia delle religioni è quella che da amorali i © DEA 
le rende morali. Quando l’uomo cominciò a sentire il pregio di certi va- * Nr: 
$ lori morali, istintivamente li pose sotto la protezione e la garanzia # (20 
degli Dei. Egli cominciò dall’esperimentare in sè e nei suoi rapporti coi tra 
suoi simili il valore degli attributi di cui poi rivestì le Divinità; altrimenti bi: 

come avrebbe potuto concepire un Dio giusto, buono, amoroso? I valori, “1 
|. dice lo H., devono esser scoperti nel mondo dell’esperienza prima di po- A 0. 
| terne concepire l’esistenza in un mondo superiore. dr AR 
__——Non meno complesso e fondamentale è il problema che offre al pen- N Ci 
| siero religioso la nozione del tempo. Due opposti apprezzamenti sì rive- 27 Le Mie: 
lano. Nell’uno, il tempo è un movimento senza scopo: il solo reale è fo 
| l’eterno, immutabile, ognor presente. Per l’altro, esiste uno sviluppo del i Ei 
| tempo, un principio e un fine e ciò che tra questi due limiti avviene è “"da8 

. decisivo. Il primo di tali concetti domina la fede e la filosofia Buddista, "al Pie 
| Paltro, il secondo, appartiene alla fede Cristiana, sebbene i mistici s’av- "i 5 }. 
| vicinino talvolta al primo. . — Meo 

Lo H. trova la spiegazione di tali opposte attitudini in un’ unica legge “lA B; 
| psicologica. È questione di diversità nel modo di considerare il bene su- "FA 
d premo. Pel mistico il massimo valore della vita sta nel potere ad ogni N È 
p istante strappare il velo dei fenomeni e vivere già della vita eterna. Dal v 
| canto suo la concezione storica tende a soddisfare lo stesso postulato; e + 
| essa dice: se la vita temporale non è che illusione, agitazione vana, ne gi: 
| risulta una diminuzione nel valore totale dell’esistenza. << 
i Si dovrà dunque riconoscerle un valore positivo come preparazione or 
| a realizzare il bene supremo. La vita è una lotta per preparare l’avvento 7 e 
| del Regno di Dio. Secondo la natura attiva o contemplativa dei vari tem- +20 s 
‘ peramenti, essì inclineranno verso l’uno o l’altro concetto. . ; e 

Alla teoria qui sommariamente esposta si potrebbe obbiettare il suo "E 

carattere utilitario, che presenta Iddio quale custode dei nostri tesori più de: 


cari, e la nostra fede come un sentimento d’interesse. è; 
Però i fatti su cui si basa non- sono inspiegabili, osservandoli dal 
punto di vista dello H. Si tratterebbe di ciò che gli psicologi definiscono 
uno spostamento dei valori. Quello che al principio si compieva con uno 
| scopo interessato è divenuto un bene, un fine a sè. La coscienza, del resto, 


| esita spesso tra i valori immediati e quelli più remoti. Essa adora Iddio A 
| perchè lo trova degno d’amore, ma anche perchè ne prova ineffabile gioia. Dr: 
I miti, le leggende e i dogmi divengono comprensibili se li riporte- Br 

remo al principio della conservazione dei valori; ma appunto la loro va- sa SD 

| rietà attesta l’impossibilità di qualsiasi religione di attenersi ad una for- 454 
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mula astratta. Dato che la relazione sia un fenomeno d’ordine affettivo, 
cesserebbe di parlare ai cuori, se non si esprimesse per via d’imagini. 
Il suo processo poggia sull’analogia: ecco perchè Dio è « Luce », « Giu- 
dice », « Padre ». Quel processo di simbolizzazione serve a spiegare il 
mito, il quale non è necessariamente religioso, e spesso trasforma un 
avvenimento della natura in un dramma umano. 

Quanto al dogma, esso nasce dal bisogno di precisare e difendere 
una data credenza di cui si sia impossessata una Chiesa. 

L’analisi psicologica mette qui in evidenza un grave problema. Sembra 
che la coscienza religiosa riconosca nella pratica ai miti e alle leggende 
il carattere di simboli; ma si mostra scandalizzata appena se ne afferma 
il simbolismo latente. Vi sarebbe forse una opposizione irreducibile tra 
l'affermazione religiosa e la riflessione critica ? Se la fede religiosa è, come 
lo_H. la definisce, una ferma credenza nella perennità dei valori, non ve- 
diamo perchè non potrebbe adattarsi ad un mezzo d’espressione di cui 
usò nei periodi creativi e che la mette al riparo da ogni conflitto con la 
conoscenza positiva e con lo spirito scientifico. 

M. Nieville fa seguire all’esposizione della dottrina di Hòffding qui 
sommariamente riassunta, un esame assai acuto e dettagliato di questa. 

Egli cita l’opinione espressa da Boutroux circa la condizione neces. 
saria ad un nostro giudizio della religione. Non basta conoscere gli aspetti 
da essa assunti finora, giacchè nulla le impedisce di assumerne di diversi 
in avvenire. Bisognerebbe invece definirne l'essenza, l’idea platonica, la 
nozione di ciò che la religione può e deve essere per esistere nel modo 
più alto e più vero possibile. 

L’A. crede che tale sia appunto per lo Héffding la portata del suo 
assioma, o meglio postulato della conservazione dei valori. Più una reli- 
gione garantirà la sicurezza di quelli e più sarà perfetta. 

Ma l’esperienza ci prova come nessuna religione realizzi completa- 
mente questo programma; come l’arte e la scienza, è una manifestazione 
di vita, e le forme storiche della vita non esprimono mai interamente la 
loro idea o essenza particolare. Nessuna religione risolve il problema ca- 
pitale della Teodicea; quindi non esiste quella perfetta e definitiva: essa 
d’altronde non potrebbe esser tale che stabilendo un sistema di valori 
definitivamente fissi, e questi nel campo dell’ esperienza umana non esi- 
stono. La legge dei rapporti trasforma inevitabilmente il nostro concetto 
dei valori, e del resto se fossero immutabili perderebbero probabilmente 
in intensità come avviene di qualsiasi sentimento che continua immobile 
ed identico, sino a spogliarsi ai nostri occhi della loro qualità di 
valori. 

Lungi però dal contraddire all’assioma della conservazione dei va- 
lori, le trasformazioni che subiscono lo confermano: ciò che all’origine 
si presentava come un valore unico assoluto, diviene in seguito un ele- 
mento d’un tutto più vasto. Dobbiamo familiarizzarci con l’idea che i 
nostri valori supremi possono essere nulla più che elementi d’un 
ordine di cose maggiormente comprensivo, e persuaderci che nel regno 
dei valori i nostri concetti sono così poco adatti a fissare una volta per 
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3 ca sembrano non volersi rassegnare le religioni « positive ». 


a Cristiani contemporanei hanno una nozione della vita assai diversa da 


quella dei primi seguaci di Cristo: così il Cattolicesimo come il Prote- 


| stantesimo hanno scelto nel tesoro Evangelico quello che meglio crede- 
vano utilizzabile, lasciando il rimanente; ma tutti gettarono il velo del 
| silenzio su quel processo di selezione. Immobilizzandosi in una supposta 


| fissità, arrischiano di compromettere i valori che sì propongono di custo- 


Pi «yi È > 5 Ù 
dire, se è vero che questi non sussistono che trasformandosi. 


Prima di esaminare il valore morale e intellettuale della religione 
| in ciò che ha d’essenziale, si deve risolvere una questione pregiudiziale : 


con qual diritto si potrà chiamare la religione a giustificarsi dinanzi alla 


| coscienza morale e religiosa ? Le religioni basate sull’autorità non con- 


dannano tal metodo, contestando l’esistenza d’una coscienza e d’una ra- 


| gione autonome? 


Come già vedemmo, lo Héòffding vi risponde con la sua analisi del 


| fatto religioso, Ad es. l’esperienza della bontà della giustizia, in confronto 
| dell’ingiustizia avviene nell'uomo naturalmente, ed egli quando ne ha 


‘acquistato la convinzione sente il bisogno di garantirne la perpetuità del 
valore, e la religione interviene ad assicurarla e affermarla. ata 
Così pure decide della ragione l’analisi psicologica dello H., attri- 


. buendo alle credenze un’ origine effettiva anzichè logica. 


Sembra dunque che due soltanto siano le attitudini possibili: o aste- 


| nersi dal porre a confronto la religione con la ragione e la coscienza mo- 
rale, o avvicinare l'una alle altre e discutere il modo di accordarle sì da 
soddisfare il nostro bisogno di unità interiore. Superfluo dire che una 
. filosofia della religione mancherebbe al suo scopo, se non imprendesse 


un esame della religione nei suoi rapporti coi postulati della coscienza 
morale e con le leggi della ragione. 
Lo H. definisce la morale un complesso di norme che si riferiscono 


alla creazione e alla conservazione dei valori in quanto quest’ultima può 
| esser garantita dall’ attività umana. Essa fa appello all’ aziore mentre l’ at- 


x 


titudine religiosa è essenzialmente ricettiva. 

. Malgrado ciò che si può addurre in contrario, citando quelle credenze 
che rendono l’uomo passivo o egoista, prese nella loro qualità fondamen- 
tali, dobbiamo riconoscere che la morale e la religione appaiono solidali 
tra loro. Infatti, si può scorgere una religione nascosta in ogni morale, 
‘giacchè il compito di scoprire e produrre dei valori implica una fede 


| nella conservazione di questi; mentre d’ altra parte la fede religiosa pos- 
| siede una virtù morale, poichè — costituendo agli occhi del credente la 


garanzia della perpetuità dei valori — crea una specie di nuovo valore 
che tutti li comprende. | 
Per ciò che riguarda il simbolismo DO abbiamo veduto l’uso 


| costante che il pensiero religioso fa dell’analogia. Dal punto di vista della 


conoscenza quale sarebbe la portata di tale processo ? 
Esso non differisce dal simbolismo metafisico se non in quanto le 
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immagini ne sono più colorite d’emozione; ma, dice l’ Hòffding, osservate 
da vicino, tutte le idee religiose hanno un carattere poetico. 

Tale affermazione è assai acuta, specie se si esamina il concetto 
della personalità divina: infatti, applicando ad esso un significato più 
che poetico, sorgono gravissime difficoltà. L’ analogia in tal caso si ri- 
vela insufficiente e ingannevole poichè la nostra idea d’un #0 limitato non 
corrisponde al principio infinito, la cui esistenza si traduce nel fatto d’ un 
ordine cosmico. Il simbolismo religioso, insomma, cioè le immagini varie 
che lo costituiscono non esprimono che un unico pensiero, che il postu- 
lato della conservazione dei valori formula in termini astratti: tutto il 
resto è veste poetica. 

Ma si può riconoscere a quel principio un fondamento oggettivo ? 

Anzitutto esso trascende i dati dell’ esperienza. Per sentire il valore 
sono necessari degli esseri senzienti. L’ esistenza del valore è legata a 
quella psichica; quindi, affermando la perpetuità del primo, si afferma 
altresì quella della vita cosciente nell’ universo, ciò che, trattandosi del. 
) avvenire, non potrebbe essere stabilito da alcuna esperienza. Dunque se 
la vita psichica non può sparire, se il reale dovrà sempre fornirle l’ alimento 
di cui necessita, vuol dire che esiste un rapporto determinato tra l’ universo 
nel suo insieme e il mondo dello spirito. « Una cosa o un essere non 
possono essere conosciuti che per le loro qualità e queste rappresentano i 
modi diversi in cui quella cosa o quell’ essere sono in relazione con gli altri ». 

Da tale constatazione risulta che possediamo un generale concetto 
del reale che ci permette di definirlo. Esso ci appare come un’indefinita 
molteplicità, i cui termini sono legati, ed è appunto tale legame che ci 
rende apprensibili quegli elementi; è questo principio di unità che lo 
sforzo del pensiero e della scienza presuppone. Ed ecco precisarsi il pro- 
blema religioso. Poichè il mondo dei valori, cioè dello spirito, è parte 
integrante del reale, esso partecipa a quella catena che ne coordina gli 
elementi costitutivi, e la persistenza dei valori ha per base l’ ordine 
universale medesimo. I 

Questo però non riconduce ai concetti dell’ antica teologia razionale. 
« Unità e molteplicità (dice l’ Héffding) prese per se stesse, non sono 
che delle astrazioni; non lo è invece la totalità: ogni esperienza ci mo- 
stra una totalità limitata in relazione con altre totalità ». Ma la natura 
del vincolo che insieme le lega, ci sfugge; il mistero del divenire è im- 
penetrabile e ciò equivale alla necessità da parte della teologia e della 
filosofia di rinunciare alla costruzione di sistemi propriamente detti. 

Ora dobbiamo esaminare il valore della tesì implicata nella fede re- 
ligiosa. Quali ragioni abbiamo per ammettere che l’ ordine universale ga- 
rantisca i valori ? Si può dire che tale problema non esisteva prima del. 
sorgere delle scienze fisiche e naturali, le quali — crescendo — si differen- 
ziarono dalla teologia e dalla metafisica. E potremo forse risolverlo consul- 
tando l’esperienza ? È vano illudersi, giacchè non ci è dato oltrepassare 
quella nozione generale secondo cui ciò che possiede un valore reale è 
sì strettamente unito alle forze agenti nel mondo da assicurarne nell’ una 
o nell’ altra forma la durata. 
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si F 5 inevitabile convenire che l’« assioma » religioso è una credenza 
D he sfugge ad ogni prova come ad ogni confutazione. Ma se non dispone 
È di argomenti efficaci, quella credenza non potrà apparire per lo meno 
| verosimile? L'attuale disarmonia che ci sembra esistere tra la realtà 
e il valore potrebbe dipendere dalla limitazione del nostro orizzonte. Non 
| dobbiamo scordare che il concetto del valore non ha un contenuto fisso 
| per sempre, in modo da vietarci di supporre che un dato elemento della 
— realtà vi possa mai entrare. La teodicea di Leibnitz ci fornisce almeno 
| una idea giusta e si è che, essendoci familiarizzati con l’idea dell’ infinità 
del reale, ci troviamo in una posizione migliore di fronte, ad es., al pro- = 

| blema del male di quanto non lo fossero i pensatori antichi. 
D'altra parte la credenza in quell'idea ha dei caratteri consimili a 
quelli che nel dominio scientifico appartengono « alle previsioni e alle 


ipotesi ». Havvi una profonda analogia tra la fede religiosa nel valore < 
del reale e la fede razionale nella sua intelligibilità: ambedue devono sr «Zi 
affrontare dei gravi ostacoli e ambedue ne trionfano con la pazienza e po 
Vi -* SP 


la fiducia. «SE 

(A La ragione scientifica e filosofica col porre come principio l’intelligi- 
bilità del reale, (giacchè rinunciando a quel postulato, vieterebbe a sè stessa nt 

la facoltà di formulare qualsiasi giudizio), non fa che affermare nella sua i 

guisa quello che l’assioma religioso formula in termini generali. Ma la 

| religione sola può abbracciare l’intero problema in tutta la sua vastità. 

. Scienza e morale rappresentano delle categorie diverse di valori, mentre 

la religione tutte le comprende ed è l’infinita ricchezza della vita spiri- 

tuale di cui vuol garantire l’esistenza. In ultima analisi la funzione della o” 

religione non è di dividere l’7o, ma d’operare la concentrazione di tutte 

le sue forze vive per la grande lotta verso il progresso. 

La nostra è certamente un’epoca di grave crisi: le nuove attività, i 
muovi valori sorgono e sembrano opporsi a quelli sinora consacrati dalla 
| religione: è necessario un lavoro di conciliazione, di critica e di riadat- 

‘tamento che non mancherà di esigere sacrifici. 

. —La religione del domani non potrà essere che una risultante delle 
forze che ora si agitano. Essa dovrà tener conto del carattere poetico 
dei simboli, senza che ciò costituisca per lei un’inferiorità. Non c’è alcun 
motivo di credere che il bisogno religioso — considerato in quello che ha 


ne 


d’essenziale — debba mai scomparire, poichè è troppo legato alle fonda» . nr 
mentali aspirazioni umane. Men 
Due furono le influenze che agirono sul pensiero del filosofo danese: °° 
quella di Kierkegaard e quella dei positivisti inglesi e francesi. Nè intellet- SA 
tualista, nè pragmatico nel senso corrente del termine, nè positivista alla PET. 
maniera classica, egli seppe coordinare una teoria originale, contributo “9 
prezioso alla filosofia della religione. “SE 
Ciò affermando però l’A. dell’articolo non intende precludersi la pos un 
sibilità ad alcune riserve, > ‘n 
Il metodo di cui lo Hòffding si serve a definire l’essenza della reli- a 
gione è sopratutto psicologico: esso conduce, come si sa, alla conclusione ho 
| che la fa consistere in un complesso di fenomeni, cioè: aspirazione ai LANA 
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valori, coscienza degli ostacoli, idea d’un potere capace di garantire la 
durata dei valori ove le forze umane non basterebbero. 

Tale processo può definirsi, da un punto di vista puramente scien- 
tifico a parte da qualsiasi fattore d’ordine trascendente. La legge formu- 
lata da Héffding onde spiegare la genesi delle religioni non subisce al: 
cuna alterazione, nè mutano gli stati psichici ch’essa riconnette insieme, 
tanto che si concepisce la vita spirituale come un semplice prodotto del. 
l'evoluzione della materia o che si consideri quella stessa serie di feno- 
meni come la via scelta da Dio per innalzare l’anima sino a Lui. 

In ragione del suo stesso metodo, la psicologia fa astrazione da tale 
questione; ma non si-può ammettere che essa lasci la religione indiffe- 
rente: per conseguenza, ci sembra che una definizione del fatto religioso 
non sia complela sinchè non siasi elevata al disopra del punto di vista 
psicologico per vagliare le basi della credenza. Conosciamo già il pensiero 
dello H. riguardo al simbolismo religioso; la sua analisi della religione 
può riassumersi così: nessuna comunione o rapporto personale con Dio 
spirito, nessuna finalità del mondo, ma la certezza che i valori non si 
perdono, nè la vita spirituale senza cui sono inconcepibili. 

L’A. dell’articolo cita un esempio a dimostrare la debolezza del po- 
stulato dello H. se lo si considera come definizione dell’essenza della 
religione nel senso filosofico. Nel quarto Vangelo, la comunione col Padre 
Celeste appare la più eccelsa vetta della vita spirituale. Qui v’è qualche 
cosa di diverso da una disposizione del mondo tale che.i valori possano 
sussistere sotto l’una o l’altra forma: v'è piuttosto l’ affermazione d’un 
valore determinato, che implica nell'animo del credente una relazione ef- 
fettiva e vissuta, con Dio. Insomma, l’idea della conservazione dei valori 
è bensì di fondamentale importanza in religione, ma — considerata sotto 
il suo aspetto psicologico — è troppo indefinita perchè si possa basare su 
di essa tutta una filosofia. 

L’idea di Dio appare allo psicologo come un’idea derivata, e che 
nemmeno si riscontra in tutte le religioni: questo è vero, ma in fine po- 
trebbe significare soltanto che tutte non giungono ad esprimere con la 
medesima efficacia ciò che più sopra qualificammo l’idea religiosa. 

Come pure non ci sembra irrefutabile la critica dei concetti di crea- 
zione e di miracolo, di cui lo H. fa una specie d’introduzione alla sua fi- 
losofia della religione. Conveniamo circa l’inutilità del concetto che ci 
presenta Iddio come causa prima, se vorremmo valercene per una spie- 
gazione scientifica dell’universo. Ma esiste una causalità non scientiflca, 
ed è quella di cui siamo consci quando ci sentiamo autori delle nostre 
azioni. Lo H. riconosce l’esistenza d’un principio d’unità che rende pos- 
sibile l’interdipendenza dei fenomeni, e quest'idea d’un potere sintetico 
ci viene dall'esperienza di noi stessi, cioè dalla più alta realtà che ci sia 
direttamente accessibile. E ciò ci guida, sebbene per una via diversa 
dalla consueta, all'idea d’un Dio Creatore. 

È evidente l’antropomorfismo d’una simile ipotesi, ma la stessa legge 
scientifica si propone di ricondurre l’ eterogeneità dei fenomeni ad una 
continuità intelligibile, il cui tipo è fornito dal pensiero. Non sarebbe le- 


4 DE pur ica che si cea al controllo rag non è 
| necessariamente nullo. Esse possono adattarsi ai fatti che il nostro bisogno 
— di un collegamento razionale ci suggerisce a coordinare, pur laddove un 
| coordinamento scientifico non è attuabile. 
© "pe La fede religiosa va ancor più innanzi: essa concepisce Iddio, che è 
È ; intelligenza ed azione, come colui che ci garantisce l’esistenza di quei valori 
: nei quali vediamo la nostra ragione di vivere e crede ch’Egli a noi si riveli 
appunto inessi. Il grande problema anche qui rimane pur sempre quello 
| della Teodicea. L’unico conforto a proseguire nella fede, malgrado il grave 
$ Bic dell’esistenza del male, sta nella riflessione che ne sappiamo troppo 
| poco per concludere ad una radicale disarmonia. È facile discernere nella 
filosofia di Harald Hòffding un’influenza estranea alla semplice osserva- 
zione psicologica. Egli dice che «i valori attuali non svaniranno pel fatto 
che ne ignoriamo il destino a venire ». Crediamo però di poter formulare 
BE: ‘come conclusione la tesi seguente: 
È i | Qualsiasi definizione della religione, che tende a spogliare il suo og- 
"i getto di ogni carattere di quella trascendenza che costituisce il suo di- 
| stintivo specifico, arrischia di togliere alla fede religiosa ciò che ne forma 
3 l’originalità ed il pregio. 


IL PROBLEMA DEL DOVERE. 


Quali siano le risposte principali offerte alla domanda che Kant si 
& 1 cn nella Critica della Ragion pura, quali cioè fossero le radici 
A ‘una sì nobile e misteriosa pianta, è il tema d’uno studio di PIERRE BovET 
sulla Revue de Theologie et Philosophie. 
È Sì può dire invero che il problema del dovere risalga a Kant e che 
È prima di lui e in ispecie attraverso l’antichità greca l'etica non fosse 
stata mai definita come la scienza del dovere, ma come quella del dere. 
Non che si voglia insinuare con ciò che mancasse l’esperienza concreta 
del dovere, ma piuttosto il concetto del dovere come tale. 
Se molti filosofi avevano trascurato d’occuparsi della mozione del do- 
vere, come moralisti, altri parlarono del sentimento del dovere, quali psi- 
cologi, ma senza scorgervi alcun mistero, Per gli empiristi tutto dipendeva 
dal ricordo delle sanzioni naturali o sociali inerenti ai nostri atti, affer- 
mando che il sentimento dell’obbligo morale non aveva nulla di specifico. 
«_Com’è noto, tutta l’opera di Kant è una lotta contro l’empirismo: in 
| questo caso, egli isola il senso del dovere da ogni altro, e così facendo 
pone un quesito nuovo; d’altro lato mette questo sentimento unico in 
rapporto con un’unica classe di PIERO, cioè: le leggi universali e 
necessarie della ragione. 

ie — Una scuola teologica che forse i bonteri chiameranno Scuola di Gi- 
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nevra (') si occupò del problema, accettando la traccia proposta da Kant, 
ma cercando altrove l’interpretazione di ciò che v’era di specifico. 

Essa dice: « Pur ammettendo che un’idea sia universale, questa non 
avrebbe facoltà di obbligare. La volontà umana non può esser guidata 
che da un’altra volontà, e il mistero del dovere non si spiega che risa- 
lendo ad una volontà divina. In luogo di autonomia devesi dire feonomia ». 

A prima vista, questa scuola può sembrare una reazione contro la 
tesi di Kant. Il grande filosofo conosceva quella dottrina, ma non la tro. 
vava soddisfacente poichè non proteggeva abbastanza la libertà della per- 
sona, di cui il fenomeno del dovere gli appariva una prova. Egli respinse 
col nome di eferonomia tutte le teorie che ponevano l’origine del dovere 
all’infuori del soggetto di esso. 

Ma persino i teologi del sec. XIX presentano le loro spiegazioni in 
una forma affatto diversa da quella che avrebbero offerto cent'anni prima. 
Pur confessandosi teologi, ci tengono ad essere psicologi, e tra le scoperte 
della loro scienza prediletta ve n’è una assai importante ai loro occhi: 
quella della coscienza subliminale o subcoscienza. Mediante questa, molti 
fatti psicologici si spiegano, incomprensibili se consideriamo esclusiva- 
mente la coscienza chiara e precisa. Perchè dunque non riconoscere nella 
forza misteriosa, insita alla nostra volontà, e contemporaneamente da essa 
distinta, che ci rivela il dovere, la volontà del nostro io subcosciente? 
Così l’azione divina per mezzo della coscienza subliminale sollecita la 
nostra volontà senza costringerla. 

Ma tale teoria non dà una spiegazione teologica dei fatti, ed è legit- 
timo il ricorrere al subcosciente quando i fenomeni ch’esso vorrebbe spie- 
gare ci divengono col suo mezzo più intelligibili, e all’A. dell’articolo non 
sembra che nel caso presente ciò avvenga. 

I sociologi formulano essi pure una teoria del dovere: essi sì oppon- 
gono al pari di Kant alle ipotesi dell’empirismo inglese. Secondo la loro 
opinione, l’origine del dovere sta nella società, il cui volere domina l’in- 
dividuo, senza tuttavia essergli estranea. 

Ma nemmeno tale soluzione appare del tutto soddisfacente, poichè 
sembra formulata in termini alquanto « mitici ». La volontà sociale che 
prende il posto della ragione pratica, come questa occupava quello della 
azione divina, partecipa del carattere augusto di quest’ultima, ma com’essa 
sfugge alle investigazionieprecise. 

Secondo la psicologia, il sentimento del dovere è anzitutto un con- 
flitto di tendenze d’una specie particolare. L’A. ebbe campo di osservarlo 
durante un corso d’esperienze di associazione, da lui condotto. Nel rac- 
conto che i soggetti facevano di quanto avevano provato, la coscienza 
di dover agire in un tal modo, il rimorso o la soddisfazione causati dalla 
loro azione, si riscontravano in gradazioni diverse tra loro ma affini a 
molte delle vicissitudini morali dell’umanità. 

Vediamo ora ove ci condurrebbe lo studio del dovere considerato 


Cesar MatLaAu (fils): La cornscience morale. 1886. 
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DION Non v'è dubbio alcuno che l’abitudine sociale obblighi l'individuo; i 
È ma quest’abitudine medesima si fonda sopra un ordine imperativo (l'A. ee 
È la definisce consigne). Ne è caratteristico il modo in cui certe nozioni si | 
% | trasmettono nelle società primitive, formalmente insegnate ai neofiti dagli “le 
anziani della tribù. i 
4 Senza un timore o una simpatia che lo spinga ad accettare quella SALA 
i. consegna, la società di per sè sola non perverrà mai a persuadere un c 
| individuo a farla sua. Ciò che importa per l’efficacia di quelle consegne 
è il rispetto di cui gode la persona che le dà. Ciò che spiega, secondo l’A., 
È il senso del dovere e i suoi caratteri speciali è il rapporto che passa da AE 
| uomo a uomo, quel misto d’ammirazione, d’amore e di timore che pone SIE 
7 l’uno sotto la direzione spirituale d’un altro, e l’imagine che già incon- 
trammo nei teologi e nei sociologi di due volontà distinte, unite all’ori- 
È gine e talvolta momentaneamente divergenti, si realizza qui senza uscire 
| dal dominio della psicologia. In altre parole « il prestigio d’una legge Lu 
non si spiega se non col prestigio della persona da cui ci viene ». Il È 
c Mistero del dovere è in ultima analisi il mistero del prestigio della per- 
| sonalità. 
Egli conclude dimostrando come la sua spiegazione 1 non escluda, ma 
| abbracci anche tutte le altre. 
. Anzitutto la società rappresenta una grande forza nella creazione del 
1 dove ere, ma non intesa come l’appellativo di qualche cosa dî mistico; in- 
tendiamo designare per essa piuttosto dei condottieri d’anime, poichè le 
| consegne sociali sono efficaci se protedono da quelli. 
Così pure la ragione occupa un posto di grande importanza nella ge- 
À- | nesi del dovere; ma anche qui non trattasi della ragione in senso astratto, 
| ma del processo indispensabile di riflessione ed elaborazione affinchè 
È quelle consegne acquistino un carattere di universalità e siano accettate. 
È Infine un’azione divina, concepita come quella d’una volontà perso- 
1 
j 
| 
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nale. Non foss’ altro pei Cristiani il contenuto della legge morale non 
scaturì da un uomo che parlava « con autorità » ? 
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1 ANCORA INTORNO AL PROBLEMA DEL DOVERE. “i 
È 

i Nel numero successivo a quello che pubblicava lo studio del prof. pà, 
P. Bovet da noi brevemente riassunto, M. Georges Bergueur oppone alcune "ee 

| osservazioni. Egli riconosce il perfetto diritto del B. di trattare del do- Gi 
vere dal punto di vista strettamente scientifico, ma aggiunge che è lecito 246 
d’altra parte chiedersi sino a qual segno la stessa nozione del dovere bi 5) 

| tolleri una simile limitazione. e bo 
Quanto alla critica che il B. rivolge alla Scuola di Ginevra, egli vuol xd 
rammentare come i suoi membri principali non si preoccupassero tanto s3 


“ fa scientifica delle loro teorie, quanto di trovare una solu- e 
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zione conforme ai diritti della morale, e che in pari tempo non contrad- 
dicesse ai dati della scienza. 

Quest’attitudine non sarà soggetta a critica meno delle altre, ma forse 
è tra tutte la più ragionevole, poichè è assai discutibile se si possa me- 
diante la sola psicologia scientifica toccare l’essenza del dovere. Se, per 
es., nel caso d’una conversione, i fatti fisici e psichici che l’accompagnano 
conservano il loro valore presso un individuo, anche se non sì tien conto 
della trascendenza, il dovere è invece in un perpetuo divenire, è sempre 
in via di realizzarsi. E una volta compiuto è ancora il dovere? Conserva 
tuttora un significato dopo essersi spogliato del carattere d’obbligatorietà 
che lo rivestiva? 

Il Bovet parte dal principio di cominciare uno studio con l’estenderne 
l'ambito, principio legittimo a patto che gli oggetti di studio siano tutti 
di un medesimo ordine. 

Dunque per studiare il dovere si avrà il diritto di estendere le pro- 
prie osservazioni a tutti i fatti che presentano le stesse caratteristiche; 
quindi una definizione ìniziale s’ impone 

La scuola sociologica, dice il Bovet, ha constatato che non sono sol- 
tanto gl’imperativi razionali di Kant quelli che ci obbligano ad una data 
azione, e cita buon numero di consuetudini, o meglio di pregiudizi che 
regolano gli atti della maggioranza, e mostra così d’ aver confuso l’ ob- 
bligo morale con la contrainte sociale. 

In seguito ad alcune esperienze associative il Bovet venne a consi. 
derare quali doveri le reazioni dei soggetti agli ordini (consegne) loro 
imposti. Ma nemmeno qui il Bergueur crede poter convenire, non sem- 
brandogli esatto confondere il senso del dovere con un ordine ricevuto 
dall’ esterno e da una persona umana. Il dovere non ha soltanto un aspetto 
sociale ma morale, e questo è quell’ obbligo che rispetta l'autonomia del- 
l individuo, pur imponendoglisi, che lo domina mentre fa parte, in qualche 
modo, di lui stesso. Per esaminare tale sentimento sarebbe necessario 
una certa introspezione, di cui si troverebbero gli elementi nelle varie 
auto-biografie di pensatori e di eroi religiosi, e ne risulterebbe il carat- 
tere unico, e sui generis del dovere. Esso dà all’individuo 1’ impressione 
d’un imperativo che s’ accorda con la sua autonomia personale, lo solle- 
cita all’azione, ma dall’interno, senza e talvolta contro gli interventi 
umani. 

Se tale è il costante distintivo del dovere, è evidente che un fatto il 
quale non presenta il carattere d’obbligo morale non può esser equiparato 
ad un dovere. E questo sembra appunto il caso dell’ esperienza psicolo- 
gica citata in proposito dal Bovet. Nel soggetto d’una simile esperienza la 
coscienza dell’ artificialità del processo turba anche a sua insaputa la 
spontaneità del sentimento. Quindi il dovere, quale lo si potrà osservare 
in lui non sarà mai quello che nasce dalle contingenze reali della vita, 
ma rimarrà invalidato dalla sua origine eteronomica. 

Le conclusioni dello studio dal Bovet scaturiscono logicamente da 
quelle promesse: che cioè il dovere non sia che /o stato di dipendenza 
d’un uomo verso un altro. od 
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Parlando inoltre delle. conseguenze che simili teorie possono avere 
| nell’ordine morale, il Bergueur osserva che vi sarebbe il pericolo di ri- 
‘cadere nel principio di sommissione all’ autorità vigente nella Chiesa Ro- 
mana, o di fomentare la libera concorrenza dei prestigi individuali che 
| spesso potrebbero riuscire funesti. 
Malgrado i molteplici sforzi onde svelarlo, il mistero del dovere per- 
dura, e non sarebbe certo il caso di rimproverare il Bovet se non vi per- 
| venne: soltanto sarebbe stato desiderabile che tenesse in maggior conto 

il lato morale del problema. 

Crediamo opportuno chiudere la breve e cortese polemica con la 
risposta del prof. Bovet. Egli si riserva di porre in luce i vari punti di me- 
todo psicologico che lo separa dal suo oppositore, ma desidera far vedere 
come la sua generale attitudine filosofica sia più prossima a quella del 
Bergueur di quanto questi forse immaginava. 

Egli riporta un brano dello studio da lui stesso pubblicato nell’ Année 
Psychologique, in cui dice come lo psicologo nella sua qualità di uomo 
di scienza non possa ammettere a priori l’assolutezza del dovere, poichè 
sa che potrebbe sentirsi moralmente costretto a negare l'obbligo morale. 

Circa all’accusa di accettare troppo facilmente le dottrine sociologiche 

intorno al dovere, le quali pretendono spiegare l’uomo mediante l’uma- 
| nità, afferma come egli si proponga di fare precisamente il contrario, 
| dimostrando come l'obbligo così detto sociale si riduca a un rapporto da 
‘persona a persona. Si ribella energicamente al modo in cui il Bergueur 
| sembra legare le sorti d’un’ipotesi scientifica al valore delle dottrine mo- 
rali o politiche. Del resto questi avrebbe potuto considerare una terza 
interpretazione della sua teoria del dovere, egli dice, oltre a quella ultra- 
| montana e l’anarchica, cioè l’interpretazione cristiana. Finisce con una 
| citazione di Hume onde contrastare a quell’ ultima critica: 

« Non v’è metodo più degno di biasimo, nè più comune alle contro- 

| versie filosofiche di quello d’attaccare un’ipotesi in ragione del. pericolo 
che può risultarne alla religione e alla morale. Non v'è dubbio che un’ o- 
pinione sia falsa, se conduce a delle assurdità; ma non è mai tale pel 
fatto che le conseguenze possono dimostrarsi pericolose ». 


UNA CRISI DELLA PIETÀ CRISTIANA. 


È ormai innegabile, ai nostri giorni, la facoltà evolutiva ‘dei dogmi, ma. 
v'è qualche cosa di più grave e si è che le variazioni notate dalla storia 
dei dogmi non s’arrestano alle formule teologiche, ma al fatto religioso 
che esse formulano. Paul Lobstein ne fornisce un esempio nel suo studio 
u Una crise de la Piété Chrétienne ». 
La Chiesa primitiva aspettava di giorno in giorno la venuta del Messia 
liberatore. Ogni tentativo di interpretazione spiritualista o allegorica è in 
| aperta contraddizione coi nostri Libri santi. La Chiesa apostolica viveva 
di quella speranza, l'impronta escatologica si riscontra in ogni manife- 
stazione religiosa del tempo. « Moranathe! » Il Signore viene! è la for- 
mula aramaica posta da Paolo come un suggello alla fine della sua prima 
lettera ai Corinti. 


Camosium. — Volume IX. Anno VII. Settembre 1913. 6 


Quella fede viva del cristianesimo ‘primitivo palpita e impera t 
nel cuore dei fedeli ? i i 

La formula sopravvive nei credi di tutte le Chiese Cristiane; l’art 
colo della Parousia del Signore esiste in ogni trattato dogmatico. del 
Cattolicismo e del Protestantesimo tradizionale; ma questo dogma cons 
vato teoricamente in tutte le Chiese non vive più nelle coscienze. T 
volta, il culto cristiano nella sua liturgia evoca la visione d’una venuta 
del Redentore; ma quale diversità tra tali accenni timidi e rari e la santa 
impazienza della Chiesa Apostolica che si teneva pronta a muovere 
contro al suo Signore! p 

E questa trasformazione sarà l’indice d’un effettivo dissotene i 
o piuttosto non ci è dato scorgere sotto SRESA apparenza i primi accenn 
ad una nuova orientazione ? a 

Anzitutto dobbiamo rammentare come tale mutamento nella credenti i 
dei cristiani non avvenisse per loro arbitraria volontà, ma per necessità 
storica. Era volere divino imprimere all’ umanità una direzione diversa 
da quella ch’essa aveva creduto intravedere. — ora 9 

Da varie espressioni sparse nel Nuovo Testamento ci è dato intuire. ; 
quanto dolorosa debba esser stata la delusione delle prime generazioni 
cristiane, e quanto debba esser costato loro la rinuncia alle più sante «n 
care speranze di cui si fossero sino allora nutrite. 1 

L’A. non si propone di ricercare in qual modo la Chiesa, nel Pre 
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esempio l’ attitudine spirituale di quelli i per sand aver fidato in un 
speranza divinamente sanzionata, seppero rinunciarvi e camminare sor- _ 
retti dalla fede. Essi sapranno insegnarci la vanità di voler galvanizzare — 
delle credenze morte per sempre, € come si debbano adattare ad una 
nuova situazione quei principî da noi attinti allo stesso Vangelo. 

Esaminando le condizioni di quel fatto, dobbiamo osservare che P im- 
mediatezza della Parousia non poteva costituire un elemento dell’escato- 
logia apostolica, nè essere essenziale al pensiero di Gesù, data l’irrefu- 
tabile autenticità del passo: « Quanto al giorno e all’ora nessuno lo sa, È 
nè gli Angeli del. cielo, nè il Figlio, ma solamente il Padre ». L’immi- 4 
nenza, come dice Tyrrell nel suo « Cristianesimo al bivio » non doveva — 
servire che a scuotere le immaginazioni es ea trasformare il loro 
‘assenso da nozionale a reale. Ì 

Inoltre, malgrado gli elementi che il pensiero di Gesù prese dalle 
idee apocalittiche del suo tempo, il suo concetto del Regno di Dio non 
era imprigionato nelle categorie giudaiche; esse contenevano un principle A 
spirituale suscettibile di svilupparsi e superarle. La sostanza morale e È 
religiosa dell’escatologia di Gesù è la purità di cuore, l'umiltà, il penti- È 
mento, la fiducia e la semplicità del fanciullo: queste virtù assicurano SI. 
| sin d’ora agli uomini l’accesso alla città santa. Se dunque il Regno può — 
realizzarsi ovunque i beni spirituali che lo compongono presero possesso 
d’una coscienza, che cosa avviene della trascendenza oggettiva e asso- 
ser del messianismo tradizionale? 
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firibiamento avveratosi. sotto la pressione della storia, ma il cui 
ncipio esisteva nel Vangelo, trascinò seco il concetto della Parousia 
almente trasformandolo, o meglio spiritualizzandolo. La verità reli- MAO 
giosa, facendosi interiore e spirituale, non si dissolve. di 
n . L'A. pensa che l’articolo del credo tradizionale circa la venuta di Lil, 
| Cristo, anzichè aver perduto ogni significato, racchiuda una preziosa De 
verità. 
Molti pensano che basti riportare all'individuo ciò che .i primi Cri- 
— Stiani intendevano dovesse essere della Chiesa, e mettere al presente ciò «FA 

| che per essi era futuro. Invece di dire « è il Messia che viene », diremo La 
| con S. Paolo: « Partiremo e saremo col Cristo » e con Matteo: « Tenetevi {| °° bi 
| pronti per recarvi incontro a Lui, giacchè il giorno e l’ora del suo av- e. 
| vento vi sono ignoti n. Tale interpretazione è indubbiamente legittima, 
‘poichè si basa sulle parole del Cristo giovanneo e su vari passi del 3 = dad 
N. T.; ma, ad onta della sua meravigliosa fecondità spirituale, non esau- i o 
| risce il contenuto religioso della fede sul ritorno di Cristo. D'altronde Eee 
4 fé importante conservare all’escatologia cristiana il suo carattere fraterno, i 
5 universale. i 

L’A. ne vede una corrispondente interpretazione nella fiducia che \ 

Iddio guidi l’umanità verso un fine di perfezione e che in misura che i 
È ci avanziamo verso quella meta, realizzando ad ogni progresso l’ insegna- 
mento datoci da Gesù, e quindi il Regno di Dio, si avvera pure il ri- piro. 
i torno predetto con la presenza e la diffusione del suo spirito. i - S| 
3 Siccome ci dicono le S. Scritture « lo spirito soffia ove vuole » e non As 
i dovremo cercarlo soltanto entro l’ ambito delle confessioni religiose, ma n 
| ovunque si compia un atto di giustizia, di disinteresse, di amore. 
- Lo scenario apocalittico può scomparire al contatto delle realtà della È 
È storia; ma il principio della fede cristiana libera dai temporanei viluppi fe 
1 che la protessero, si eleva a una spiritualità più alta e più pura, senza LAS 
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) - nulla erre della sua virtù vivificatrice. n 7 AA 
fi IL PROBLEMA DEL' DESTINO UMANO SAI 
bri ?. NELLA FILOSOFIA -DELL’AZIONE. LIA 

Questo argomento fu trattato da Charles Werner in una conferenza «Pel 


| all'Associazione Cristiana degli Studenti ginevrini. : 
Naturalmente, esponendo la tesi della Filosofia dell'Azione, l’oratore 
| la esamina attraverso il suo rappresentante principale, Blondel. / 
Ciò che Blondel si propone di trovare si è un punto fisso nell’ uni- di 
versale divenire, un termine a cui ci si debba arrestare. Anzitutto egli dr, 
non crede che ci sia dato scoprirlo nella scienza, considerando la fonda- aa 
mentale incoerenza di questa. Essa è costituita da due tendenze contrarie " 
| e d’eguale importanza: da un lato, quella che si fonda sul principio di SOM 
omogeneità e di continuità, la matematica; dall’altro, la scienza della na-. ; 
tura che ovunque cerca l’eterogeneità, l’interruzione. Ora la scienza si hi 
Li occupa a determinare le specie e a dar risalto ai caratteri che distinguono "O 
| gli esseri tra loro: ora trascura il contenuto originale di ciascun fenomeno di 
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‘e proclama la continuità del determinismo ‘universale. Tali ‘tendenze s 3 

fecondano reciprocamente, ma il loro accordo rimane un mistero. Ad on 

di tutto questo, la scienza permette all'uomo di regnare sulla natura, € 

la spiegazione sta nel fatto che in essa non v’è soltanto la scienza m 

v'è altresì l’atto del soggetto. Se malgrado l’intima contraddizione ‘essa 

ottiene il successo, si è in causa dell’azione che la eccede. Questa esprime 

+. appunto quello che la scienza non arriva ad esprimere, cioè l’originalità 

propria a ciascun essere. Agire significa intessere qualche cosa di noi 

stessi nella trama dell’ universo, imporre una propria legge al mondo: 

P l’azione manifesta la realtà profonda che costituisce l’essere e gli confe- 

i risce rispetto al mondo fenomenico un senso d’ infinità trascendente. Ma _ 

«| nemmeno l’azione può fornirci quel termine fisso a cui poterci arrestare. DO 

Essa può bensì farci partecipi dell’infinita energia, ed elevarci all'idea 

della vera libertà; ma questa non basta a sè stessa, e non rimane sè 

stessa a meno di darci una legge, un obbligo. Quindi, dopo esserci rin- 

chiusi in noi medesimi onde trovarvi l'infinito, siamo forzati ad uscire 

per cercare nell’universo, che credevamo dominare, la condizione neces- 

saria della nostra vita interiore. E questa esteriorizzazione deve prodursi 

mediante l’azione. A 

In tale espansione l’azione trova l’ostacolo del corpo, ed essa deve. 

imporsi alle forze tra loro cozzanti che quello racchiude, onde comporle . 

iii in una sintesi dalla quale nasce l’individualità: se la tensione dell’azione 

t* s’allenta, segue inevitabile il dissolvimento. i 

î } Ma non è il caso d’arrestarsi all'individuo, che è nulla se isolato 

dai suoi simili. L'azione, mediante cui l'essere. esiste, implica un com- 

mercio con l’esterno: essa oltrepassa sempre la mèta che l’agente aveva. 

4 È preveduto, vive d’una vita indipendente e impersonale; questi suoi ca- 

i ratteri si rivelano in ispecie nelle opere d’arte, e nel mistero dell’ispira- | 

zione. L’agente non è conscio di tutto ciò ch’egli immette nel suo atto, 

e questo particolarmente quando trattasi delle opere di un genio. Esse 

hanno bisogno della collaborazione delle moltitudini, divenendo così un 

vincolo tra gli uomini. Ed è appunto all’unione attiva dei soggetti che 
l’azione mira a cementare così la grande città umana. 

Ma può questo costituire una mèta definitiva? L’ instabilità, l’ardore 

con cui la società mira incessantemente ad allargarsi, ad espandersi, 

. rende impossibile considerarla come un termine fisso. L’uomo deve con- 

vincersi che il fenomeno è incapace di fornirgli lo scopo supremo del- 

l’azione, e altro non gli rimane che uscire da quello per innalzarsi sino 

all'essenza stessa di questa, all’ « unico necessario n. Anche se fosse con-_ 

cesso all’uomo di compiere tutto ciò che vuole, resterebbe pur sempre 

il fatto di non aver determinata la natura della sua propria volontà. Dopo 

qualsiasi successo egli sì ritrova dinanzi il vuoto immenso. La vita umana. 

è trascinata dall’inestinguibile desiderio dell’Assoluto: esso. esige Iddio. 

L’esistenza di Dio è attestata anzitutto dalla contingenza dei feno- 

meni. Malgrado la loro instabilità, essi son lungi dall'essere il nulla: se 

non potremo accontentarcene, nemmeno potremo rinunciarvi. Sta il fatto 


| che in fondo al contingente v'è il necessario. Ma in noi esiste una spro- È: 
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porzione costante tra il pensiero e l’azione: l'ideale è sorpassato dall’a- 
zione, mentre la realtà da questa prodotta è a sua volta oltrepassata dal- 


Pideale rinascente, ed è nella natura imperfetta del nostro pensiero e 


dell’azione nostra, che ci troviamo in presenza d’un’azione e d’un pen-. 


. siero perfetti. Ecco perchè, secondo M. Blondel, soltanto dall’azione sca- 


turisce evidente l’esistenza dell’ Assoluto. 
Tale idea di Dio che ci viene dall'azione non potremo conservarla 
che mediante questa: la sua necessità conduce l’uomo ad affrontare l’al- 


ternativa di aprirsi alla Luce, di vivere la vita Divina, o di resistere a - 


Dio e preferire la morte dell’azione. Ma, pur costringendo la propria vo- 
lontà in un àmbito limitato, l’uomo non può distruggere l'infinito che è 
in lui. L’eternità dell’azione si manifesta nell’ indistruttibilità dei nostri 
menomi atti, sicchè l'individuo che pur rinnega il suo grande destino vi 
è indissolubilmente incatenato. 

Se invece l’uomo opta per la vita dell’azione, egli PUÒ divenire stru- 


| mento della volontà Divina. La coscienza ci dice che un’azione è buona 


quando la volontà si sottomette a quel genere di restrizione che si chiama 
dovere. L’uomo deve chiedere l’ardore necessario onde compiere i doveri 


i della vita, all’indifferenza anzichè alla passione. Nessuno si dà a Dio 


senza morire, ma alla morte segue la rinascita, e questa vita divina non 


| può realizzarsi in noi che mediante l’azione. La fede religiosa che volesse 


astrarre da essa non sarebbe più che un’aspirazione vagante nel vuoto; 
ma tale azione che sorregge la fede dell’uomo non potrebb’essere deter- 


| minata da lui medesimo: è necessario che l'infinito si renda finito, donde 


si manifesta il bisogno dei precetti rivelati. Lungi dall’uccidere lo spirito, 


| la lettera lo consolida e lo vivifica. 


.L’A. dell’articolo fa qui seguire alcune osservazioni a proposito di 
tale filosofia, come, ad es., essa tenga in poco conto il valore della ra- 
gione. Essa dichiara che l’azione, esprimendo la qualità originale che co- 
stituisce l’essere interiore, racchiude un infinito; ma tale qualità originale 
non saprebbe fornire una base sufficiente della ragione e della libertà; 
queste presuppongono che l’essere si elevi al di sopra della natura, della 


separazione istituita tra gli individui dalla materia, e partecipi dell’ infi- 


nità dello spirito. Ed è appunto questa distinzione tra l’ordine della na- 
tura e quello dello spirito che fa difetto in questo grandioso sviluppo 
dell’azione, e che impedisce a tale filosofia di dare tutto ciò che potrebbe, 
se fosse fornita di maggiore chiarezza e coerenza. Se non esistesse quella 
lacuna, non sarebbe stato possibile presentare la libertà come incapace di 
bastare a sè stessa, sì che l’uomo deve rivolgersi verso l’esterno: senza 
dubbio, essa comporta una legge, cioè la legge della ragione, ed ivi non 


esiste eteronomia alcuna. E’ vero che la libertà ci sforza ad uscire dalla 


nostra individualità, ma per elevarci all’universalità dello spirito: e dove 
sarebbe l’esteriorità? Nè sarebbe stato possibile considerare il mondo 
ideale un sostituto inefficace dell’essere in sè, poichè il mondo ideale che 
supera ogni fenomeno, pur essendogli immanente, è appunto quello della 
ragione e della libertà. Ed è in quel mondo e non altrove che dobbiamo 
cercare l’ Assoluto. 


Lba * ti 


ia 


ii cane. "SR ali 


Ae © bi pat a La 
% ava RESTA = Pt ROLO? iù 


Li 


UN PADRE GIACINTO LOYSON SCONOSCIUTO ? 


Il nostro collaboratore ETIENNE Giran, evocando al Congresso del p 


noscere, grazie ad alcuni documenti comunicatigli da mano amica, un lat 
ancora ignoto della sua grande anima. Ha raccontato come Giacinto Loysoi 
avesse un amico, Carlo Venient, una specie di spirito tentatore, che lo 
insidiava e soffocava di domande e di obiezioni, alle quali egli rispondeva | È 
in un suo diario, scritto per lui solo, e che ci rivela le sue aspre lotte | 
nella ricerca della ‘verità. Ecco alcune delle suggestioni del suo amico 
Venient con le quali il Loyson stesso lo CN parlare nel suo diario intir no: 


erreur et une immoralité: ; possession de Ù ‘terre promise et la royaume. 
des cieux ». i 
u Le Christianisme a été dès Poni la cause d’une des plus 

| nestes déviations de l’humanite. Il est aujourd’hui l’obstacle au pr 
moral, social et religieux de cette méme humanité. On n’en peut sort 
par la porte du Judaisme traditionnel qui est lui-méme périmé. Il fa 

. aller au monothéisme aryen, ou plutòt humanitaire, qui malheureuseme 
n'est pas encore formulé. Z/ le sera ». 

“ Je voudrais que vous en fussiez CORVAGIE mon cher ami; pour les. 
esprits à la fois éclairés et sincères, il n’y a qu’un seul refuge dans i 
grande crise de la foi: Le théisme intégral et vivant avec une attente 
très patiente et très ardente du jour de Dieu, et d’une nouvelle ‘manifi 
station, d’une nouvelle organisation des choses divines, ce qui revient u ca 
dire d’une nouvelle religion et d’une nouvelle Eglise. C° est l’aube où les sf 
justes doivent se renfermer pendant le cataclysme. Souvenez-vous de ce 
soir d’été de 1869, où rentrant dans votre couvent, le long des rues di 
sertes de Passy, et ne pouvant vous décider à briser votre chaîne, VOUS. $ 
vous disiez à vous-méme: | “ Quel bonheur de mourir «hors: del VEglise | 
vous aider à rompre ava chaînes que vous portez, ou a plutot que È 

vous traînez toujours! pour vous aider à en finir avec des angoisses, non. 

moins cruelles et peut-étre plus dangereuses! Courage, cher ami, restezi | bi. 

fidèle à la pensée et à l'amour du Christ, mais sortez résolument de PEe L 

glise du Christ pour entrer dans celle de Dieu! n. si sigshi È 
« ... Il n°y a) qu’un seul moyen de réformer le Christianismeg c’est:de. 

le détruire; un seul moyen d’éviter l’idolatrie, sortir de toutes. des Lisio 

| chrétiennes ». 


TRIBUNA DEL COENOBIUM 


; Caro signore, Met. 
dr: Londra, rs settembre 1913. i Via 


È Quando trattiamo seriamente della nostra religione o della no- 
stra filosofia (se questa ha per molti di noi sostituita la nostra 
: | religione), dobbiamo di necessità raddoppiare gli sforzi presso i 
. nostri Governi perchè si abbandonino tutte le fonti — e di razza e 
dinastiche e industriali — di odio e di guerra. 
i La religione, in tutte le sue forme, propugna la pace; ma 
troppo spesso non è presa seriamente, troppo spesso è mala inter- 
| pretata. Appelliamoci dunque, dai sacerdoti che troppo spesso ser- 
vono ufficialmente ì pregiudizi di razza, ai serii interpreti del pri- bo 
. mitivo Giudaismo, Cristianesimo, Islamismo, Buddismo, tutti concordi SFIDE 
1 nella fede che gli uomini sono tutti fratelli, e che l’odio e la guerra È 
| sono diabolici e non divini. Tutti noi — ad eccezione dei nostri fratelli 
buddisti — abbiamo abbandonato la originaria nostra fede; pentia- Ti 
 moci, e riformiamoci! LEE 
SR eroi T. K. CHEYNE 


de la British Academy. 


A mes amis du Coenobium, 
Bergen, le 1 septembre 1913. 


Dans les pays scandinaves les aspirations vers une foi en méme Da 
| temps ferme et libre, en plein pacte avec la verité, se trouvent en- Fica 
core entièrement dans le signe de l’église militante. Je crois pour- 
tant pouvoir annoncer, que le progrès marche en avant dans tous 
nos trois pays. 
Pour ce qui concerne ma patrie, la Norvège, j’espère, malgré r 
toutes les apparences, de pouvoir dire, qu'il y a aussi là-des pro- 
grès. Les dernières années ont été dans notre pays un temps d’une 
réaction nerveuse; mais la position déja conquise pour la liberté 
| religieuse a été maintenue quand méme. 
Avant que le but soit atteint, il y aura peut-étre encore long- dl 
temps, et cela va sans dire, qu’une réaction doit suivre là où un prat 


assaut est fait. Qui nous a mieux montré que le grand Napoléon, 3 Losi 
que les adversaires doivent avoir du temps pour déployer leurs e 
forces, avant qu’une victoire décisive puisse étre remportée. On «a 


nous raconte ainsi, que pendant les batailles il dormait souvent 
tranquillement jusqu’à ce que l’ennemi s’etait epuisé. À ce moment 
il épargna ses réserves. En tout nous n’avons pas besoin de l’imiter, air 


d’une autre opinion que la nòtre. Une guerre d’esprit se fait néan- 
moins, et les lois de guèrre Rovere étre partout les mémes. I! faut. ù 


PSI qu’il nous faudra, nous Beira de la vérité. @ 
i Notre tàche est souvent bien difficile; mais plus une tàche est 3 
— difficile, plus elle vaut. Une vie toute aa quel besoin anrait elle. 
|». ‘«Q’un homme! S'il n’y avait pas de résistance è surmonter, alors 
beaucoup de ce qui donne è la vie son élan et sa valeur, lui aurait 
été oté. Il ne nous est pas indispensable de vaincre tout de suite; ce 
qu’il faut c'est d’étre fidèle envers la' vérité, envers Dieu et envers _ 
MON ‘l’Avenir. 
È Tout ce qu'il y a de vivant, croît lentement. Une nouvelle for-. 
mation de notre vieille foi appartient elle aussi au monde de la vie. 
C'est du monde intérieur de la vie, qu’elle se formera. Il ne sera 
donc pas étonnant, s’il faut faire beaucoup d’essais, avant que le 
A nouveau soit trouvé. 
Ce sont des hommes libres que nous voulons étrej mais étre 
homme libre c’est aussi savoir attendre patiemment la victoire de. 
dae, la vérité. La liberté intérieure est l’enfant de la foi. Ce sont, ele sal A 
Ms tout, l’esprit et la vérité qui Sa le monde. L’homme vrai- 
i . ment libre en est sùr. 
Bevi: Que Dieu nous donne la foi et-la force d’étre à sa disposition! 


+19) 


Carr Konow. 


- 


ume . On. Direzione del Cemobdbiurm, 


Napoli, ro settembre 1913. 4 

Trovo nell’ultimo fascicolo (31 agosto) del Cerobium una breve 
critica del sig. W. S. Clayton Greene al mio passo sulla guerra. 

Il sig. Clayton Greene, in sostanza, pare non ammetta (difatto 
non l’ammette nemmeno in un passo simile di Alma Dolers) la 
mia eccezione per le guerre di difesa e di indipendenza. E mi ac- 
| cusa di introdurre una eccezione “ che può servire a giustificare 
| qualunque atto di violenza ,. Ma no, ma no, egregio sig. Clayton 
Greene, non qualunque atto di violenza, ma solo quelli diretti, per 
forza maggiore, a reintegrare il proprio diritto offeso o violato. 

Nè mi pare sia possibile confondere, tra il tiranno e lo schiavo, | 

l’oppresso e l’ oppressore, l’invasore e l’invaso, l’offensore e l’of- 

feso. Io propugno una violenza conseguente, solo in contrapposto 

di una violenza preesistente. Quando non c’è violenza preesistente, 

la violenza. CORSSENSHO non ha ragione di essere. Ma Te 
| preesiste un’offesa, un LE ar un sopruso, alla violenza non si 
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si può rispondere che colla violenza (vim vi repellere licet). A meno 


che il critico non desideri (il che condurrebbe all’assurdo e toglie- 


rebbe ogni base alla stessa campagna contro la guerra) a meno 


che il critico non desideri il trionfo incontrastato della violenza! 
Ma allora si potrà parlare evidentemente di tolstoismo, di quacche- 
rismo, di evangelismo, non di pacifismo. Il pacifismo non può lo- 
gicamente prescindere dalla dignità e dall’indipendenza dei popoli; 


 altrimente, si trasformerebbe in un odioso e gesuitico sofisma ten- 


dente a giustificare proprio la maggiore e la più brutale delle vio- 
lenze: la tirannia e l’ oppressione dei popoli. Garibaldi, Mazzini, 
Washington, Bolivar, con tali criterii diventano dei violenti, e l’i- 
deale di una bene ordinata società si concreta nella rassegnazione 
a qualunque sopruso. Nella vita privata poi ciò significherebbe il 
trionfo della camorra e della prepotenza. Se un accanito avversario 
avesse voluto mettere in cattiva vista il pacifismo, non avrebbe 
potuto farlo con maggior successo del sig. Clayton Greene | 


MarturIno De Sanctis. 


Monsieur le Directeur, 
Orebro (Suède) le 25 sept. 1913. 


Je vous remercie de votre bonté de m’envoyer la critique sur 
ce que jai écrit de la Fédération internationale. 
Mon critique, M. S. Claytan Greene, ne voit pas la nécessité 


de faire la Fédération internationale, de créer un parlement mon- 


dial. La nécessité est /a grande anarchie internationale et avant tout 
les armements à outrance. Il n’est pas possible d’y remedier sans 
faire un parlament mondial des peuples. 

Les pacifistes telles que les Passy, Novicow, Trueblood, Charles 
Richet sont du méme avis. 

Quant è la souverainité des Etats, ils la renonceront’ de plus 
en plus. La souverainité des Etats est maintenant placée, non pas 
chez les “ souverains ,, non pas chez les gouvernements, mais en 
règle chez les parlements nationaux ou chez les peuples eux-mé- 
mes. — rnayvta pet. 

Cette question est déjà tout è fait TERRA actuelle. Dans | 
parlement francais, M. Francois Fournier, dans la séance du 19 
juin 1913 a invité le gouvernement è prendre l’initiative des né- 
gociations diplomatiques afin d’amener l’organisation d’un par/ement 
international. 

La proposition a obteuu 142 voix sur 561 votants. 


Dott. N. A. Nirsson. 


® Lai ANTO 


NOTE A FASCIO 


«a IL XIX ConcrESssO INTERNA- 
ZIONALE CONTRO L’ ALCOOLISMO tenu- 
tosi a Milano dal 21 al 28 settem- 
bre è riuscito importantissimo. Un 
vantaggio sicuro da esso arrecato 
fu quello di promuovere la discus- 
sione sul vitalissimo soggetto, e di 
attirarvi l’attenzione anche di coloro, 
i quali generalmente se ne disinte- 
ressano. Purtroppo, è innegabile 
che il problema e il pericolo del- 
l'alcool esiste anche da noi, ed è 
aggravato dal fatto dell'emigrazione, 
come fece rilevare il Dott. Schiavi 
trattando di questo tema. Già si 


possono notare alcuni indici allar- 


—_ manti i quali dimostrano come l’ al- 


coolismo vero e proprio si stia in- 
filtrando tra i nostri operai che la- 
vorano all’estero. S' impone quindi 
la necessità d’un’ educazione anti- 
| alcoolista sin dalle prime scuole. A 
tale proposito parlarono il Prof. 
| Scassaro e il Prof. Métraille a nome 
dell’ Unione Magistrale Nazionale, 
comunicando al Congresso che i 
maestri elementari d’Italia hanno 
già chiesto l'insegnamento anti-al- 


coolico, obbligatorio, nelle scuole 


normali. La seduta-di chiusura fu 
presieduta dal Prof. Foà. Il Prof. 
Aubert parlò delle due forme in 


cui si potrà svolgere la lotta contro 


l'alcool: l’una con le misure legi- 
slative, l’ altra più lenta per mezzo 
dell’educazione e dell'istruzione, e 
a quest’ultima tutti, nell’ ambito delle 


loro possibilità, dovrebbero coope- 


rare. 


+ PERCHÈ LE MISSIONI CRISTIANE — 


atta in OrIenTE? — La rivista. Bi 


Muslim India and Islamic Review. 


cita a questo proposito l’ opinione 


del prof. Brown dell’ Università "dise 
| Cambridge. La Cristianità Occiden- | 


tale — risponde il prof. di Cam- | ; 


bridge — è, salvo rare eccezioni, 


più Occidentale che Cristiana, più 
etnica che religiosa e troppo volen- 
tieri si compiace di dottrine chiara- 


. . "3° Met *' NA 
mente incompatibili col palese sì 


gnificato delle parole del fondatore, 


tali le teorie della « supremazia di 
razza », dell’ « imperialismo », della 


« sopravvivenza del più ident va 
nelle quali sembra evidentemente 


compiacersi ognor più, ‘Piso che “I 


meno. 


dominante, o alla razza Ron LS, 
alla razza bianca? z 

Le razze nere alle quali le mis- 
sioni cristiane s’ indirizzano non 
sono 


Cristo appartenne le forse auna razza — 


sciocche; perchè dovrebbero 


» 


ni 


praticare quella curiosa auto-illusio- 


ne per la quale tanti eccellenti e bene 
intenzionati cristiani europei ed 


americani danno maggiore impor- | 
tanza alla razza che non alla reli- — 
. gione? Esse vedono bene l’incon- 


seguenza. di coloro che, mentre pro- 
fessano di credere che il Dio da 
essi adorato si è incarnato nella. 
forma di un uomo dell'Asia, espri- 


mono, ciononostante, abitualmente e 
quasi istintivamente, nelle parole e 

negli atti, il loro disprezzo per i 
nativi di quel paese! ne © 


; 


si 
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| NOTE 


«a LA SPIEGAZIONE DI UN MIRA- 


| colo. — Nella seduta del 25 luglio 


de l’Accademie des Inscriptions, Sa- 


| lomon Reinach ha studiato un pas: 
| saggio del poeta Claudiano in cui 


è narrato un prodigio avvenuto pres- 


so Milano nel r4or. Narra Claudiano 
che mentre l’imperatore Onorio sta- 


va esercitando la sua cavalleria fu 
assalito da due lupi. Squartati dalle 
picche, i loro corpi lasciarono cadere 
due mani umane che sembravan 
viventi. Ottimisti e pessimisti tras- 
sero dall’avvenimento presagi con- 
trari: per gli uni significò la pros- 
sima distruzione dei barbari; per 
gli altri la morte della lupa ro- 
mana. Salomon Reinach ritiene che 
la malaccorta storiella fosse inven- 
tata dalla corte di Onorio per ras- 
sicurare i Romani e che il fatto 
dei « due lupi » provi — come già 
è stato supposto per altri motivi — 
che nel 4o1 l’Italia non fosse sola- 


| mente minacciata da Alarico ma 


«anche da Radagasio. Claudiano non 


ha parlato che di Alarico per accre- - 


scere la gloria di Stilicone che lo 
respinse a Polenta. Radagasio fu 
vinto da altro generale che Clau- 
diano tace e di cui nulla sappiamo. 

Infine, il Reinach rileva che i 
| cristiani d’allora, intanto che i pa- 
gani si affidavano agli auguri ed 
agli oracoli, aspettavano la sa- 
lute, tanto in Oriente quanto in 
Occidente, dall’ intervento di San 
Tomaso come risulta da un epi- 
gramma di Claudiano ravvicinato a 
una omelia pronunziata nel 401 a 
Edessa, sulla tomba dell’apostolo del. 
PIndia, da San Giovanni Crisostomo. 


«°. IL Sanro GraaL. — A propo- 
sito delle recenti e prossime rap 
presentazioni del Parsifal, è inte- 
ressante ricordare la questione, so- 
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vente discussa, del calice sacro o 
Santo Graal. Se ne conoscono due. 
Un piatto di vetro fenicio, che ap- 
partiene da secoli al Tesoro di San 
Lorenzo di Genova; il popolo lo 
chiama il « Santo Catino » e fu 
recato a Genova da Guglielmo Em- 
briaco che l’ebbe nella conquista di 
Cesarea. « Tornò Guglielmo Em- 
briaco recando — ai consoli giurati, 
in sul cuscino — tra la testa e il 
bastone di comando, — tra la col- 


tella e il regolo, il catino — ove. 


Giuseppe e Nicodemo accolto — 
aveano il sangue dell’ Amor divino », 
ha cantato G. d’ Annunzio, e secon- 
do la tradizione, il « santo catino » è 
quel medesimo che sotto il nome 
di Graal! fu venerato dai Tem- 
plari. Sembrava perduto, quando 
l’espugnatore genovese lo rinvenne 
tra le prede della città siriaca. 

Esiste, poi, nel Tesoro della Cat- 
tedrale di Barcellona, un vero calice 
— la coppa d’onice, il piede in oro — 
il quale sarebbe, secondo un’ altra 
leggenda, quello di cui Cristo si 
servì nell’ultima cena per distribuire 
il vino ai discepoli. Quale dei due 
— quello di Barcellona o quello di 
Genova — è dunque il Santo Graal, 
di Parsifal ? 


x°* Il I° Congresso de la Società 
DI RIAVVICINAMENTO INTELLETTUALE 
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FrAnco-TEDEScoO è stato tenuto a 


Gand dal 25 al 27 di settembre. Pa- 
recchi giornalisti e delegati di nu-. 


merosi quotidiani importanti, tanto 
francesi quanto tedeschi, hanno pre- 
so parte al Congresso che è un’im- 
portante manifestazione del nuovo 
orientamento del giornalismo fran- 
cese e germanico nel lottare contro 
le eccitazioni della cattiva stampa. — 
Il secondo Congresso si terrà a 
Lipsia nel 1914. 


RIA 


+. LA LEGA FRANCESE DI EDUCA- 
zione MoraLe — terrà a Parigi un 
congresso il 30, 31 ottobre e I no- 
vembre pp. Le questioni che vi 
‘verranno trattate sono le seguenti: 
1°) L'educazione della sincerità 
nel fanciullo; 
2°) Il sentimento del dovere ci- 
vico: come preparare il fanciullo e 
come svilupparlo nell’ adolescente 
specialmente in quello che concerne: 
a) il servizio militare, 
b) la probità in materia fiscale, 
c) la subordinazione dell’inte- 
resse personale a l'interesse gene- 
rale. 
Per schiarimenti, TI VOIgRLA alla 
sede sociale della Lega, 125, rue de 
Ranelagh, Paris. 


«'« Il Mecenate Americano M. Free 
ha or ora pubblicato un interessante 
fac-simile del Manoscrito egiziano 
dei QuaTTRO EvANGELI, da lui pos- 
seduto, facendolo precedere da un 
è saggio del prof. Sanders. 

Il manoscritto si compone di 372 
‘pagine su pergamena, e si può 
far risalire al IV° o al V° secolo. 


La rilegatura in legno è dipinta in 


quello stile bizantino che si usava 
in Egitto tra il VII° e VIII° secolo. 

Una questione assai discussa per 
‘ dimostrare l'autenticità del mano- 
scritto è quella del finale. Mentre 
l’Evangelo Sinaitico e quello Vati- 
cano si fermano al verso 8° del 
Cap. XVI° e gli altri continuano per 
12 versì fino all’ ascensione, il ma- 
noscritto Free è molto più esteso e 
vi si trova un’addizione, fin’ora sco- 
‘nosciuta, interpolata dopo il ver- 
setto XVI° e che riporta le ultime 
parole che Gesù Cristo rivolse ai 
suoi discepoli. 


«x LA PSICOLOGIA ANIMALE. — Il 
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caso dei cavalli d’ Elberfelde ha sx 
gliato l’interesse dei profani e 
dirizzato gli studiosi di psicologia 
ad una nuova corrente di ricerche. 
A Parigi un corso pubblico di psi — 
cologia animale è stato seguito con 
interesse e ora, per iniziativa del 
prof. Krull di Elberfeld (quello stesso. 
che insegnò ai suoi cavalli calcoli 
matematici) e del prof. Claparède 
di Ginevra, il noto direttore degli | 
Annales de Psychologie, si è fondata — 
una Società che ha per oggetto d’e- _ 
sperimentare e comparare i metodi | 
eseguiti per... l’istruzione degli ani- 
mali, verificando e commentando 
gli studi che vi si riferiscono. 


*. IL VATICANO E LA SCIENZA MO- 
DERNA. — Le nouveau siècle, rivista 
cattolica liberale, annuncia che nel 
N. 10 degli Acta Apostolica Sedisè 
un decreto della Congregazione della 
Bibbia che dice: « È ormai sicuro “A 
che gli Atti degli Apostoli sono stati 
tutti dettati dall’ Evangelista Luca, SI 
ed è erronéo pretendere che essi ap- 
partengano ad altri autori. _ i 

« Anche la parte dove l’autore 
parla in prima persona plurale, non | 
può costituire una difficoltà, ma anzi 
una riprova in favore di S. Luca; 
inoltre, non sembra vero che S.Luca 
abbia scritto un’altra parte ora 
smarrita: il libro è finito alla prima 
prigionia di S. Paolo. I miracoli 
contenuti negli Atti degli Apostoli 
non invalidano menomamente il va- 
lore storico del libro. La Congrega- 
zione decreta pure che le Epistole a 
Tito e a Timoteo sono state scrit- 
te da S. Paolo, secondo la tradi- x 
zione ». 

La Rivista citata aggiunge net e 
compito dei professori di scienza. 
biblica diviene così di più in più age- — 
vole. Ogni anno essi vedono aumen» 
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| esporre macchinalmente, senza ri- 
| cerche personali; d’altra parte, però, 
ogni decreto di questa Commissione 
| biblica serve sempre più a separare 
le facoltà teologiche dalle università 
dello Stato. Non manca ormai che 
una Commissione di storia della 
Chiesa cherisolva per decreto tutte le 
questioni inerenti a questa materia! 


*. GLI ARCHIVI DEL GIORNALISMO 
AL Vaticano. — Cinquant'anni fa 
. Pio IX, il primo papa che riconobbe 
| la potenza della stampa, decretò 

che la Biblioteca vaticana dovesse 
essere aumentata degli archivi del 
giornalismo, e questi archivi hanno 
ora un tale sviluppo che nessuna 
altra istituzione nel mondo può es- 
sere a loro comparata. Il papa at- 
tuale, differendo, dai due suoi pre- 
. decessori, dimostra poco interesse 
| per tutte le cose non concernenti la 
| Chiesa; pochi sono i giornali da lui 
letti, ma tutti quelli che arrivano 
in Vaticano sono conservati per ri- 
. cavarne gli estratti relativi alla 
Chiesa, e sono quindi rilegati senza 
distinzione di nazionalità o di im- 
) portanza. 
| Ogninumero di giornale straniero 
‘che arriva è scorso da un impie- 
gato e se vi è un articolo che sem- 
bri degno di essere conservato lo 
si taglia, lo si traduce e lo si in- 
| colla su un grande foglio di carta. 
Tutti i vescovi sono tenuti a far 
pervenire agli Archivi Vaticani ogni 
notizia importante. È inutile dire 
l’enorme materiale che si è raccolto 
con questo procedimento: ogni più 
piccola notizia vi si può trovare e 
per l’uomo politico questa collezione 
cominciata da Pio IX può avere 
tanto valore quanto ne avrà per lo 
storico dell’ avvenire. 


ALI 4 Di 
bel cu ne e 


Per l'epoca recente ci sono degli 
in-folio particolari, interessantissimi. 
Per quello che concerne il movi- 
mento modernista, il Murri e il Tyr- 
rell vi sono rappresentati sotto tutti 
gli aspetti della loro attività. 


«a 1 TERRORI DELL'ANNO 1000. — 
Secondo Dupont-Ferrier, i terrori 
provati nell’anno 1000 sono assolu- 
tamente leggendari. Da quasi 25 
anni alcuni eruditi hanno dimostrato 
la falsità delle narrazioni tragiche 
che ci furono tramandate. Da ultimo 
Federico Duval ha completamente 
sfatato la leggenda, dimostrando co- 
me si siano attribuiti al 1000 fatti 


che lo precedettero — e tra questi 


il Concilio di Troyes che si adunò 
nientemeno che ottantanove anni 
prima — o lo seguirono. 

Ora resta a sapere come questa 
leggenda sia nata. Il primo a dar- 
cene notizia fu il Cardinal Baronio 
nel 1590; più tardi, nel 600 e nel 
700, la leggenda si svolse e passò 
nei libri eruditi quali la Storia di 
Carlo V di Roberston. Ora Jules 
Roy dimostra che da l’opera ora 
citata, la leggenda che doveva far 
tanta strada, ebbe invece da essa 
l’ultima sua spinta al precipizio. 


x A proposito delle feste solenni 
che ebbero luogo a Roma nella se- 
conda quindicina dello scorso ago- 
sto — nella chiesa di Ara Coeli — 
in onore di Santa Elena imperatrice, 
la Luce fa notare come la madre di 
Costantino non fu mai innalzata a 
tale dignità. Costanzo Cloro, come 
nessuno ignora, ebbe in moglie Teo- 
dora, figlia di Massimiano; quando 
l'Imperatore conobbe Elena, figlia 
di un locandiere di Depanum, nel. 
l Asia Minore, egli non era che un 
ufficiale dei pretoriani. Innamora- 


ni 
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tosi di questa donna che, pare, 
era bellissima e fungeva da statu- 
taria — parola che in quel tempo 
equivaleva imperatrice — la rese 
madre di Costantino, il quale rimase 
poi con essa, mentre Costanzo Cloro 
proseguiva la sua fortuna. Giunto 
al grado d’Imperatore, si risovvenne 
del figliuolo e lo chiamò in Gallia 
senza la madre che non rivide più 
dopo la facile avventura. 

Su questo punto sono d’ accordo 
e fanno testimonianza S. Gerolamo, 
Zosimo, Orosio, Cassiodoro, Beda 
e S. Ambrogio. 

Donde dunque i promotori delle 
feste all’ Ara Coeli hanno cavato che 
Sant’ Elena fosse imperatrice? 


«ia MANGIATORI DI RonpINI. — Con 
questo titolo Luigi Ambrosini ha 
pubblicato un articolo nel Secolo, 
nel quale giustamente stigmatizza il 
barbaro costume che ancor oggi dura 
in Italia di fare scempio delle ron- 
dini, gentili amiche delle nostre 
gronde, e gelosamente rispettate per- 
fino dai darbari che noi stiamo in- 
civilendo in Africa. 

“ .. Sera aperta la caccia.I villeg- 
gianti erano accorsi agli spari. Quat- 
tro o cinque cacciatori tiravano alle 
rondini e quegli scoppi facevano di 
tanto in tanto stramazzare una ron- 
dine. I cani correvano ad acciuffarla, 
i ragazzi mandavano strilli di alle- 
grezza, e i cacciatori le riponevano 
nel carniére. 

« Lo spettacolo era disgustoso. Ma 


c'erano anche dei ragazzi che prov- . 


vedevano a renderlo vario. Non a- 
vendo fucile, tiravano alle rondini 
coi sassi; e altri tagliavano l’aria 
con lunghe canne, che fischiavano 
alla brezza del tramonto e qualche 
rondine stramazzava ai colpi di quel- 
le canne. Allora grida, urla di giu- 


bilo. La scena aveva non so che di 
crudele e di idiota, che offendeva. 

« .... Noi siamo ancora un piccolo 
popolo cacciatore di rondini, La graw- 
de Italia non è ancora riuscita a vin: 
cere la piccola. Nei nostri costumi, 
nelle nostre abitudini, nella educa- 
zione pubblica, pare, certe volte, che 
noi siamo rimasti indietro a tutti 
gli altri popoli del mondo. Nella no- 
stra società civile è diffusa più che 
non si creda, l’anarchia. È vivo in 
noi il senso della irresponsabilità 
sociale, dell’egoismo dell’individuo 
di fronte alla società e anche, che 
è peggio, di fronte alla natura. 

« Noi siamo qui qualche migliaio 
di villeggianti e di bagnanti bor- 
ghesi. Questa è una colonia di gente 
per bene, composta di famiglie di 
avvocati, di professori, di deputati, 
di medici, di industriali, di possì- 
denti. Quei cacciatori non sono gente 
del popolo; quei ragazzi sono i loro 
figli, i loro nipoti, sono i nostri stu- 
denti di ginnasio e liceo. Nelle scuo- 
le, nelle famiglie tutti costoro hanno 
dunque chi sa quante volte sentito 
parlare d’ una civiltà greca, di una 
civiltà romana, di una civiltà cristia- 
na di una civiltà moderna. Ma la 
loro cIvILTÀ vERA, quella che han- 
no nel sangue, è la civiltà dei man- 
giatori di rondini. 

« Bisogna proprio che noi li chia- 
miamo così, anche se non le man- 
giano, anche se non le servono la 
sera a tavola: chiamarli così, per 
disprezzo, per avvilimento ». 


«°, UN MISSIONARIO BELGA IN CHINA 
NEL 1600. — Apprendiamo dal Soîr 
di Bruxelles che il villaggio fiam- 
mingo di Petthem si prepara a ce- 
lebrare la memoria del Padre Fer- 
dinando Verbiest, gesuita, il quale 
partito nel 1657 per la China come 


ionario, fu, in grazia della sua 
valentia nelle discipline matema- 
| tiche, impiegato nell’ Osservatorio 
| astronomico di Pekino. Egli studiò 
| il tartaro e tradusse in questa lingua 
cda geometria di Euclide; costrusse 
| notevoli strumenti astronomici che 
| furono utilizzati sino a questi ultimi 


ioni e dei quali i Tedeschi si ap- 


| propriarono durante la guerra dei 
boxer. Il Padre Verbiest ne aveva 
mostrato l’uso in sedici volumi di 
| tavole. ‘accompagnate da un testo 
È | esplicativo in lingua chinese. Ri. 
colmo di onori e di ricompense, fu 
incaricato di redigere delle tavole 
astronomiche per parecchi secoli e 
| compiè questo grande lavoro che 
fu poi custodito negli archivi impe- 
| riali. Non senza ripugnanza e per 
la sola ragione che « tali strumenti 
| di morte erano destinati agli infe- 
deli », soddisfece all'incarico di ri- 
formare l'artiglieria e di creare 
un’artiglieria di montagna. Morì nel 
È | 1688 fra il generale rimpianto; gli 
| furono decretati funerali grandiosi 
e l’imperatore compose un elogio 
del defunto che fu recitato davanti 
‘allasuatomba;la quale esiste ancora 
in un cimitero alle porte di Pekino. 


n 
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+4 LA CHIESA CATTOLICA AMERICANA 

E LA SUA PROPAGANDA AMBULANTE. 
— La Chiesa americana dà una 
nuova prova del suo impareggia- 
bile... modernismo. Dopo i battelli- 
cappella che permettono la celebra- 
zione delle funzioni religiose lungo 
i grandi fiumi, e i vagoni-cappella 
«che portano i conforti della reli- 
gione sino alle più remote stazioni 
della rete ferroviaria, essa ha inau- 
gurato, sotto gli auspici della « Ca- 
tholie Church Extension Society » 
una cappella-automobile, la quale 
| è ora partita da Brownsville per 


NOTE 4 A FASCIO | 


un viaggio di due anni a traverso 


il Texas. Così sarà assicurato il 
servizio religioso nelle regioni lon- 
tane non ancora raggiunte dallo 
zelo dei missionari. L’automobile 
è costruito in modo da offrire ai sa- 


| cerdoti che vi sono addetti le co- 


modità necessarie, e può essere tra- 
sformato, a ogni fermata, in un altare 
e coro provveduto di tutto quanto 
occorre per celebrare con dignità le 
funzioni religiose. 


+» 1 MONUMENTI DI SALONICCO. — 


Si sa che dopo cinque mesi di oc- 


cupazione bulgara, la bella moschea 
di Arianopoli ha perduto i suoi 
antichi splendori. Salonicco, più for- 
tunata, ha conservati intatti i suoi 
edifici bizantini, di cui parla M. de 
Milo nella rivista L’Arf et les Artistes. 

La Santa Sofia di Salonicco, edifi- 
cata sotto Giustiniano come quella 
di Costantinopoli, dallo stesso ar- 
chitetto e sullo stesso piano, è rive- 
stita internamente da ammirevoli 


. mosaici per la massima parte del 
decimo secolo, ma dei quali alcuni 


— i più rari — rimontano all’ ottavo 
e fino al settimo secolo. 

‘ Preziosi mosaici, perfettamente 
conservati, decorano anche la mo- 
schea Ortadji Sultan - Djami, che è 
il monumento più antico della città. 
Consacrata a S. Giorgio dai cristiani, 
essa sarebbe — secondo gli archeo- 
logi — un antico tempio pagano. 
Vi si mostra ancora il pulpito dal 
quale ha predicato S. Paolo. 

La basilica di S. Demetrio, costrui- 
ta dall’ Imperatore Leone, contiene 
pregevoli mosaici ed incrostazioni. 
La chiesa di Sant'Elia data dal tre- 


dicesimo secolo, ed è forse il solo . 


edificio di tutto l'Oriente dove il 
gotico si sposa al bizantino. Vicino 


a queste e a molte altre chiese, . 
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‘che offrono un reale interesse arti- "SISSI? uomo si Ra accontentato, @ 
tistico, l’ Arco di Costantino è uno come le scimmie, di praticare. le 

_ dei più belli e più vasti che ci virtù domestiche, la sua evoluzione 
_ °—‘’11abbia lasciati l’antichità. La Torre sarebbe stata ritardata. La lotta A 
na del Sangue è una fortezza costruita per il possesso della femmina, af- 
‘nel quindicesimo secolo dai Vene- frettando la selezione, ha perfezio- Bi 
ziani, divenuta poi — dopo l’occu- nato rapidamente la razza. 13 
mi pazione di Salonicco per parte dei Per divenire uomo non mancava 
Turchi — la Bastiglia della Macedo- più al primate evoluto che Pacquisag 
» ‘nia. Là avvenivano le esecuzioni sto del mento, segno distintivo della 
capitali e, sotto Mahmoud, il go- razza superiore... E il dott. Robin- 

.  vernatore vi fece massacrare i gian- son ha dimostrato che il mento è 


| °°» nizzeri, come il suo Signore aveva una conseguenza del linguaggio. 
fatto a Stambul. Da qui il suo nome. 
Siccome dispiaceva ad Abdul - Ha- «°+LA FEDERAZIONE INTERNAZIONALE — 


ca “mid, la municipalità fece imbiancare DeL LiBeRo PENSIERO, con sede a 
«a l'antica Torre del Sangue, che ora Bruxelles, e che raggruppa fra di 


" 70% si chiama Torre Bianca. loro le organizzazioni del Libero 
: Pensiero più importanti del mondo 
‘A «a DALLA SCIMMIA ALL'UOMO. — intero, accogliendo il caloroso invito A 
| °‘—»’»Nella Sezione d’antropologia della. fattole a Monaco di Baviera a nome 


British Association,recentementeriu- dei liberi pensatori portoghesi dal- | 
nita a Birmingham, si sono letti l’eminente cittadino senatore Ma. 
parecchi studi su questo soggetto: galhaès Lima, ha deciso di tenere 
na « Come la scimmia si è cambiata in il suo XXII° Congresso a Lisbona, al 
‘uomo? » In seguito a un cambia- e precisamente nei giorni 6, 7 e 8 
|. mento di regime, ha detto il dott. del prossimo ottobre. Questa data 
— —’—Carvet@l Read. Il gusto dell’alimen- coincide con la terza celebrazione 
| °—»—’ tazione carnea è l’origine della sua della proclamazione della Repub- 
evoluzione. (Pe blica (5 ottobre IgII), edi delegati — 
La caccia degli alimenti carnei saranno invitati a partecipare alle 
ha creato la solidarietà e, la coor- feste solenni organizzate per tale 
dinazione degli sforzi, il linguaggio. occasione dal Governo. n 
| Alla caccia si deve lo svilupparsi —Per la Svizzera vi parteciperà 
dell’intelligenza; la poligamia ha quale delegato il D.r Otto Karmin, 
fatto il resto, secondo il dottor segretario generale della F cere : 
. Harry Campbell. zione internazionale. 4 


In seguito ad accordi con l’Amministrazione della Cultura Contemporanea di Roma — che %, 
È col fascicolo di Giugno ha cessato le sue pubblicazioni — gli abbonati, collaboratori e corrispon- di 
| —»—«enti di essa riceveranno (incominciando dal fascicolo di Luglio) il Coenobium sino alla fine — 
2a del p. v. Dicembre. Nel frattempo essi potranno anche fruire delle riduzioni accordate agli —— 

attuali nostri abbonati per tutte le pubblicazioni di nostra edisione e per quelle della Libreria ©’ 
Ed. Romana. (Vedi annuncio nelle pagine XI, XII e XIII del nt 79800 di pubblicità annesso a 
na fascicolo). . £ LIAN ARE 


GiusepPE RENSI, pro capo. —_ CARLO BRESCIANI, si i no 
Stabilimento Tipografico di G. PARZINI — Novara. 
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COLLEZIONE 


“ [LASSICI DELLE SIENE E DELLA FILOSOFIA” 


È una pubblicazione nuova per l’Italia, e d'importanza assolu- 
tamente superiore ai fini della cultura. Essa tende a soddisfare il 


bisogno sempre crescente di conoscere in modo diretto i monumenti. 


del sapere scientifico e filosofico. 
La grande Collezione, per corrispondere agli scopi prefissi, sarà 
condotta nel modo seguente: 

a) Essa si estenderà agli scrittori ed alle opere più importanti, 
che riguardano tutti i campi della ricerca scientifica, si rivolga questa 
agli studi matematici, fisici o naturali, a quelli biologici, medici o 
sociologici, a quelli gnoseologici, metafisici, ecc. La parte che ri- 
guarda gli scrittori nelle scienze matematiche, fisiche e biologiche 
sarà diretta da ALDO MIELI, quella degli scrittori in materie più 
specialmente filosofiche e morali da ERMINIO TROILO. 

b) Gli scrittori e le opere prescelte apparterranno a tutte le 
epoche ed a tutte le nazionalità. Un riguardo speciale però sarà 
usato agli scienziati e filosofi italiani, in quanto che essi possano 


essere stati meno considerati in pubblicazioni simili avvenute al- 


l’estero. Le opere molto recenti verranno tenute in minore consi- 
derazione, anche perchè è più facile trovare stampe di esse, e com- 
prenderle senza note esplicative. 

c) Il fine della Collezione è quello di offrire un quadro esatto 
del complesso delle scienze nelle diverse epoche, quali esse si 
sono presentate, e non in quanto esse possano avere servito a co- 
stituire l’attuale e variabile corpo delle teorie scientifiche e filoso- 
fiche. Perciò si considereranno tutte quelle opere che, pure espo- 
nendo teorie o scienze che non sono in accordo con le vedute mo- 
derne, abbiano avuto al loro tempo una vera importanza, o deter- 
minato conseguenze notevoli. 

d) La Collezione di « Classici delle Scienze e della Filosofia » si 
esplicherà in una traduzione italiana per quelle opere scritte ori- 
ginariamente in una lingua diversa. Cura speciale degli editori sarà 
che la traduzione corrisponda perfettamente all’originale, anche e 
specialmente per la comprensione e la terminologia scientifica. 

e) Il fine della Collezione non è solamente quello di dare una 
ristampa di un insieme di opere scientifiche e filosofiche; ma 
quello, specialmente, di fare comprendere le opere stesse. Ora ciò 
non è possibile in molti casi, se non mediante note accurate che 
spieghino il significato di certi passi, e che mettano in relazione 
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le diverse teorie e osservazioni con teorie ed osservazioni ante- 
cedenti e susseguenti. Perciò gli editori della Collezione cureranno 
che ogni volume sia corredato da ampie prefazioni, che espongano 
il posto ed il valore dell’autore e dell’opera nel suo tempo, e da 
note numerosissime. Gli editori anzi credono che in questo in- 
sieme di commenti risieda una delle principali caratteristiche, che 
maggiormente contribuiranno al valore della Collezione. In tal 
modo l’ insieme dei volumi, che verranno curati di volta in volta 
da competentissimi scrittori d’Italia e dell’estero, formerà uno de- 
gli strumenti più preziosi per chi vorrà darsi allo studio tanto in- 
teressante e proficuo della storia delle scienze. 

7) Di regola si cercherà di pubblicare delle opere intiere di 
singoli autori. Nei casi speciali, però, in cui ciò non fosse possi- 
bile, e per la mole dell’opera e per la prolissità del discorso, si 
cercherà, falcidiando le parti inutili, di presentare solamente i passi 
veramente importanti ed essenziali. 

g£) Come complemento alla Collezione « Classici delle Scienze e 
della Filosofia », e secondo gli stessi principii, sarà curata la pubbli- 
cazione di speciali Raccolte che conterranno, uniti fra Ioro da com- 
menti storici, i passi più importanti dei varii autori, che, in deter- 
minate epoche, hanno agitato e discusso alcune questioni speciali. 
In questa specie di antologie potranno anche essere riportati i testi 
insieme con la traduzione italiana. 


IMPORTANZA DELLA COLLEZIONE. 


“ Classici delle Scienze e della Filosofia ’’ è una Collezione di in- 
teresse vivo ed eccezionale per tutte le persone colte; dallo stu- 
dioso di biblioteca al professionista pratico, dallo scienziato, dal 
filosofo al sociologo, al medico, all’uomo di lettere, al maestro: 
dai giovani dell’ Università a quelli del liceo e delle scuole medie. 
La Collezione insomma soddisfa egualmente e organicamente le 
esigenze ideali e quelle pratiche della cultura e della vita. 

Per dare ai lettori una idea della importanza e della novità della 
Collezione, riportiamo, tra i tanti altri, un commento apparso sulla 
Rivista di Filosofia, ' importante organo della Società Filosofica Ita- 
liana, che si pubblica in Genova, nel fascicolo V dell’anno IV: 

Crediamo — scrive la Rivista di Filosofia — che la Collezione dei 
Classici delle Scienze e della Filosofia, edita dalla Società Tipo- 
grafica Editrice Barese, risponda ad un bisogno continuo e crescente 
del momento attuale, di esaminare l'evolversi del sapere e specialmente 
di prendere conoscenza diretta dei monumenti scientifici del passato. 
Infatti, un documento di ciò, oltre che in questa Collezione italiana 
dei Classici delle Scienze e della Filosofia, ci viene dato in questi 
giorni dalla Germania. La quale possiede già negli Ostwald’s Klas- 
sicker der exakten Wissenschaften pubblicati dall’ Engelmann (Leip- 
zig) una vasta Collezione di Classici delle Scienze, dei tempi recenti, 
collezione che conta già parecchie centinaia di volumetti. - 
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In questi giorni stessi poi l'editore Diederich di Jena annunzia l'inizio 


di una nuova Collezione di Klassiker der Naturwissenschaft und der 


Technik, diretta da K. von Klinckowstroem e F. Strunz. 

Notiamo, però, come la Collezione italiana della Società Tipografic ca 
Editrice Barese comprenda in sè il campo di ambedue le Collezioni 
simili che esistono in Germania, sia quella già da molti anni fondata 


dall’ Ostwald, sia questa che si annunzia imminente. E sarà grande 


conforto sapere — conclude la Rivista di Filosofia — che anche presso 


di noi, per l’approfondirsi della cultura e per il coraggio di una Casa 


Editrice, sorgano iniziative e pubblicazioni che insieme a molti altri 


ni e 


segni promettono sempre più vasto e saldo rifiorire di studii scienti- 


fici e filosofici. 
> 
*_* 


La collezione, infine, è stata annunziata, in modo assai lusin- 
ghiero, da riviste nazionali ed estere, tra cui principalmente: 


«Scientia », « Rivista di Filosofia Neoscolastica », « Cultura Con- 


temporanea », », «Riforma Laica », « Coenobium », ecc. 
Nel fascicolo I, 1913, pag. 99 di « Isis» (Revue consacrée à 1’ hi- 
stoire de la science, pubbliée par George Sarton, Wondelgem-lez- 


Gand, Belgique) è scritto a riguardo di questa Collezione, prima 


di riprodurne i dettagli: 

Les prof. Aldo Mieli et Erminio Troilo entreprennent l’édition d’une 
collection analogue à la célébre collection Die Klassiker der exakten 
Wissenschaften, fondée en 1889 par W. Ostwald et qui comprend 
actuellement près de 200 volumes. Toutefois il faut remarquer que, le 
programme de la collection italienne est plus vaste encore, puisqu’ il 


ne se borne pas au domaine proprement scientifique, mais aussî au 


domaine philosophique et sociologique. Cette entreprise remarquable 
et qui mérite d’étre fortement encouragée, est une mianifestation de 
plus de l’activité intellectuelle extraordinaire dont l’Italie fait preuve 
en ce moment. 


Prezzi del volumi e abbonamenti a serie. 


I volumi, di solito di pagine 300, in elzeviri clegaticatofti . 


e copertina « antiqua ,, disegnata espressamente, saranno messi 


in vendita al prezzo di lire 3 ciascuno. Essi conterranno molte 
volte finissime incisioni, riproducenti specialmente per le varie 


opere disegni del tempo. 

La SOCIETA’ TIPOGRAFICA EDITRICE BARESE apre abbo- 
namenti per serie di ogni sei e di ogni dodici volumi; 
scientifici o filosofici, o anche misti. Il prezzo di abbonamento 


per ogni serie di sei volumi è di sole lire 15, paga-. 


bili anche a rate mensili di lite =; il prezzo di abbonamento 


per ogni serie di dodici volumi ‘è di lire 28, pagabili an-. 


che a rate mensili di lire 22. In tal modo l’abbonato realizza 
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| SCHEDA D’ASSOCIAZIONE 


Alla Società Tipografica Editrice Barese 
BARI 


Il sottoscritto, letto il programma e le condizioni d’abbo- 
namento riflettenti la pubblicazione dei Classici delle Scienze 
e della Filosofia, edita dalla vostra Casa, v’invita a tenerlo 
associato ad una serie di N. volumi, da spe- 
dirgli man mano che si pubblicheranno, e propriamente: 


Trascrivere il titolo degli Autori ed opere che si scelgono 


obbligandosi di pagarne l’intero importo mediante rate men- 
sili di L. (©) 

e in garanzia spedisce oggi stesso per cartolina-vaglia l’im- 
porto della prima rata. ® 


audit. 191 


Scrivere molto chiaro e di proprio pugno: 


Nome, cognome e domicilio 


(1) Sei o dodici. 

(2) > per sei, Z# per dodici volumi. 

(3) Le successive rate devono essere spedite continuativamente e mensilmente 
dal giorno della ricezione del volume o volumi già pubblicati. 
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l’ecomomia straordinaria anche sul già modicissimo prezzo 
ritario dei volumi. 

L’abbonato, inviando l’acclusa scheda di Associazione, deve 
Jedire contemporaneamente in garanzia la prima rata di lire ?3 
di lire 2, con semplice cartolina vaglia; e dal giorno della 
cezione del volume o volumi già pubblicati comincia ad in- 
are allo stesso modo, mese per mese, le rate rimanenti: volta 
ar volta gli sarà accusata dalla Casa ricezione di ciascuna rata, 
no al saldo totale. (Vedere l’unita scheda di associazione). 

E’ però, preferibile e più economico inviare anticipatamente, in 
ia sol volta, l’importo dell’Associazione in lire 15 o in lire 
:8, di cui la Casa accuserà subito ricezione; in tal caso al- 
associato i volumi saranno senz’altro spediti franchi a domicilio. 
e spese postali sono, invece, a carico dell’abbonato a rate, il 
uale riceverà i volumi in porto assegnato. 

In ogni caso, le prenotazioni per invii contro assegno, o, ad 
ritare le spese postali, l'importo anticipato mediante cartolina 
aglia, devono essere diretti alla SOCIETA’ TIPOGRAFICA 
DITRICE BARESE, Via Argiro 106 a 112, Bari (Italia), e con- 
nere la specificazione del titolo dei volumi trascelti dal pre- 
inte elenco. 


Alla fine di settembre 1913 saranno pronti i primi sei volumi, e cioè : 


Serie Scientifica 


— Vannoccio BirIngUCCIO : De la Pirotechnia (1540), vol. I — con 
lustrazioni — a cura e con prologo di ALDO MIELI. 

— LAZZARO SPALLANZANI: Saggio sul sistema della generazione 
777) — a cura e con prefazione di Gino DE’ ROSSI. 

— G. B. MoRGAGNI — Lettere inedite a Giovanni Bianchi (Jano 
lanco) — a cura di GUGLIELMO BILANCIONI. 


Serie Filosofica 


— Domenico Mazzoni: L’Educazione filosofica ed altri scritti ine- 
iti — a cura e con prefazione di MICHELE LOSACcco. 

— MONTANO ACADEMICO COSENTINO (Sertorio Quattromani): La 
hilosophia di Berardino Telesio — a cura e con introduzione di 
RMINIO TROILO. 

— Des CARTES — Principia Philosophiae — a cura e con Intro- 
uzione di ADRIANO TILGHER. 


Sono in corso di stampa ed usciranno subito dopo : 
Serie Scientifica 


(RISTOTELE — Meteorologia, lib. I-II, tradotto ed annotato a cura 
di ALDO MIELI. 
\ERTAGNINI — Opere chimiche — a cura di GIULIO PROVENZAL. 
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BIRINGUCCIO — Pirofechnia (1540) II e III — a cura di ALDO MIE 
BoyLE — Il chimico scettico (1661) — tradotto ed annotato a. cui re 
di ALDO MIELI. 
CANNIZZARO (1826-1910) — Sunto di un corso di fi losofia chimice 
(1858) — a cura di EMANUELE PATERNÒ. l 
GALILEO — La Scienza del moto rilevata da passi del « De motu 
e dal « Dialogo sulle due scienze nuove» — a cura di RAFFAELE 


GIACOMELLI. 
LAGRANGE — Lezioni sulle matematiche elementari — a cura di Gi 
LORIA. 


REDI — Esperienze intorno alla generazione degli insetti (1668) — 
cura di SILVESTRO BAGLIONI. 


Serie Filosofica 


GioRDANO BRUNO — Opere latine. I. De Umbris idearum, Ca 
Circaeus — Traduzione, Introduzione e Note, a cura. di ERMINI 
TROILO. 

EMANUELE KANT — Opere Minori. Principiorum primorum AORArTAR 
metaphysicae nova dilucidatio (1755); Monadologia Phisica (1756); 
De Mundi sensibilis atque intelligibilis forma et principiis (1770) 

a cura di ERMINIO TROILO. 

W..WUNDT — La Psicologia dei Popoli — Traduzione, Introduzione 
e Note, a cura di J. BLUWSTEIN. 

SCHLEIERMACHER — La Vita e il Pensiero, con traduzione dalle sué 
opere — a cura di LUIGI VISCONTI. 

PROTAGORA — Vita, Opere e Dottrine, con traduzione del Pro 
tagora e del Teeteto di Platone — a ‘cura di EMILIO BODRERO. 

PROCLO — Elementi di Teologia, con Introduzione, Proemio e Not 
di MICHELE LosAcco. î 

Moralisti Inglesi del Settecento (Shaftesbury, Butler, Hutchesof, Hu- 
me, Smith, etc.) — Passi scelti e ricollegati con la esposizione 
sistematica delle dottrine — a cura di LUDOVICO LIMENTANI. 

ARISTIDE GABELLI — L’uomo e le scienze morali ed altri scritti filo- 
sofici — con Introduzione e Note di Giacomo TAURO. 

SPINOZA — Tractatus Theologico-polititus — Traduzione, Introdu- 
zione e Note di PAOLO ROTTA. 


i 


Sono poi in preparazione: 


MOT Ve re | 


' Serie Scientifica 


HIPPOKRATE (V sec.) — De aere, aquis, locis. 

ARISTOTELE — De generatione et corruptione e Meteorologia, lib. IV. 
» — De coelo. 

THEOPHRASTO (IV sec.) — De lapidibus. 

ARISTOXENO (I sec.) — Scritti musicali. 

SENECA (I sec.) — Naturales questiones. 

CELSO (I sec.) — De re medica. 


DA, 
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ritti alchimici greci scelti. 

gimen sanitatis della scuola di Salerno. 

ONARDO PisANO (XIII sec.) — Liber abaci (1202 e 1228). 

umma perfectionis magisterii attribuita falsamente a Geber (fine 
XIII sec.). 

ONARDO DA VINCI (1452-1519) — Scritti di meteorologia e geo- 


grafia fisica. 
» » — Scritti di meccanica. 
(E, » — Progetti e disegni di macchine. 


> » — Scritti e disegni anatomici. 
USTACHI (| 1574) — Scritti vari. 
ELESIO B. (1508-1588) — Opuscoli di scienze naturali. 
ESALPINO A. (1519-1602) — Parti generali del De Plantis (1583). 
ORELLI (1608-1679) — De motu animalium (1680). 
OYLE (1626-1691) — Scritti varî scelti di fisica e chimica. 
EDI (1626-1698) — Osservazioni intorno alle vipere (1664). 
AMAZZINI (1633-1714) — De morbis artificum. 
ALSALVA (1666-1723) — De aure humana (1704). 
[ORGAGNI (1682-1771) — Scritti vari. 
TAN (1729-1799) — Intorno agli animalucci delle infusioni 
1777). 
PALLANZANI — Intorno ad alcuni prodigiosi animali, etc. 
» — Della digestione, dissertazioni sei. 
ALDO (1719-1798) — Scritti scelti di meteorologia. 
HIMINELLO (1711-1815) — Scritti scelti di meteorologia. 
ERTHOLLET (1748-1822) — Sur les loîs d’affinité chimique. 
ROCCHI (1772-1826) — Conchiologia, parie generale (1814). 
HET (1796-1832) — Réflexions sur la puissance motrice du feu 
). 
)UMAS (1800-1884) — Lecons de philosophie chimique (1837). 
ASTEUR (1822-1859) — Scritti scelti bacteriologici. 
[ELMHOLTZ (1821-1894) — Sulla conservazione della forza (1847). | 
» — La dottrina delle sensazioni acustiche (1862). 
JERTAGNINI (1827-1857) — Carteggio inedito con Piria, Cannizzaro, i 
Matteucci ed altri. | 
j 


°HOMSON W. (Lord KELVIN) (1824-1907) — Scritti varî di termo- 
dinamica. 
‘AN’T HOFF (1850-1911) — Le leggi dell'equilibrio chimico (1885). 


Saranno inoltre pubblicati estratti e traduzioni, con ampî com- | 
renti, dalle opere di Galileo, Archimede, Newton, Huygens, Leibniz, | 
’olta, Lamarck, Darwin, ecc. | 


Raccolte speciali tratteranno: 


e opinioni sulle nature delle sostanze, sulle trasformazioni di queste 
e sulle leggi fondamentali che regolano le reazioni chimiche. 
metodi infinitesimali presso i Greci. 

)sservazioni ed esperienze nella scienza greca. 
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I concetti di massa e forza ed inerzia dal Rinascimento fino a Leibniz: 

Adversus Galenum. Documenti della lotta contro Galeno nel Rina- 
scimento. | OCSAMO 

Origine e sviluppo della matematica Sician i ; sughi 


" 


Sono anche în preparazione: © n i s° 
Serie Filosofica 


Volume II e III delle Opere latine di GIORDANO BruNO. ; 
Volume II e III delle Opere minori di EMANUELE KANT. {0° 
D’ALEMBERT ed altri — Scritti Enciclopedici. (Onesti 


FICHTE — /ntroduzione alla dottrina della scienza. {| {| °.& 
HEGEL — Dalla Storia della Filosofia. È Rodi A 
HUME — Dal Trattato della Natura umana e dai Saggi. svog 


V. Coco — Platone in Italia. 1. to 
Vico — Antiquissima ‘italorum sapientia ed altre orazioni i fi at 
GALILEO — Considerazioni filosofiche. v9 


LEONARDO DA VINCI — Considerazioni filosofiche. 1) 100 ADANI 
PALINGENIO — Da lo Zodiucus Vitae. FELSUARIA 
Varii Autori — De /audibus Philosophiae. AP) A 
BERARDINO TELESIO — Quod animal universum ab unica animae 


substantia gubernatur — De coloribus — De Somno. Led 
ANGELO POLIZIANO — Le prolusioni filosofiche. ITT}0C (401 ; 
Questioni di filosofia scolastica (due volumi). dA 
« Adversus Aristotelem » — la reazione contro A. nel Rinascimento. 
« De divisione Scientiarum » — tentativi di classificazione dello paid 
bile, nel Medioevo e nel Rinascimento. 
PLETONE e TRAPEZUNZIO — Comparazione di Aristotele e di Platone. 
PORFIRIO — /sagoge. ì PARTO, 
Dottrine gnoseologiche ; i " ISCR) MUSICA 
Dottrine etiche; i i te di 
Dottrine religiose nella Filosofia greca (OTRRORIEn e postsocratica).. 
ta He 
Altri volumi saranno compilati dalle opere di Francesco ‘Bacone, | 
Locke, Leibniz, Berkeley, Schelling, Schopenhauer, Spencer, »Comte, 
Bovio, Angiulli, Nicolò Cusano, Rogero Bacone, Campanella, Pompo- — 
nazzi, Cardano, Marsilio Ficino, Padri della Chiesa, Filone, Plotino, etc. 


Dirigere: 


Cartoline vaglia, lettere, richieste di volumi e di ab- 
bonamenti alla SOCIETÀ TIPOGRAFICA. ROTREGSTI 
BARESE - BARI (Italia), Via raleo) 106 a 112. 


A e 


obfiia della Salute ,, 


ti cod che. soffrono per una — malattia qua: #3 


fai Rai già CRLEIO delle deviazioni nella 
g pria. salute e dei sintomi di decadenza precoce; 

tutti quelli. che, pur “credendosi sani, intendono | 
I, conservare e migliorare la propria salute, prevenire la | 
— decadenza dell’ organismo e prolungare la vita; & 
di i nostri guariti, gli amici del sistema Arnalii, ‘per. |M 
tenersi al ROMANE dei continui RIOGKSSER dell’ Arnaldismo |: 


v 


della SR PA vat: 
BE malati. in corso di cura col ifietedo Arnaldi, Di 
| profittare delle norme pratiche d’igiene riguardanti il 
poyitie ed il modo di vivere, e per apprendere dagli 
| esempi. riportati di altri casi e dalle relazioni di altri 
È malati, il modo per “meglio condurre la cura; 
di | tutti coloro che cercano un periodico, il quale, ‘senza. 
Ù sont infingimenti o riguardi con cui in questa società 
— deviata. si usa “sempre. svisare la verità, tratti di igiene, |. 0° 
di ‘medicina, di scienza, di filosofia nel senso il più mo- | s° o: 
derno. ‘e con assoluta indipendenza dai pregiudizi del BRA 
Pvolgo 5 della arretrata scienza ufficiale, indicando un. s 
“indirizzo. sicuro in tutte de cose Sale vita fisica ed 
LIE v 3 | 


— Abbonamento annuo: ITALIA L. 4 : : ESTERO E 


4 “Inviare. vaglia” e. chibaste numeri di saggio sui all’AMMINISTRA- iS i 
IONE. DELLA RIVISTA in USCIO (Genova) fioroni | b > 


Fogli di pubblicità del fascicoto CENOBIUM - Settembre 1913 perla 


Edizioni della COLONIA DELLA SALUTE “CARLO ARNALDI ” LI USCIO (Genova) - Tal 14-904 


“La Colonia della Salute , 


RIVISTA QUINDICINALE IGIENE-:MEDICINA-SCIENZA - FILOSOFIA 
Redattore: FEDERIGO GIOLLI 


CoLLasoratori: Carlo Arnaldi - Dott. Augusto Agabiti - Emilio Bodrero + 
Dott.Valerio Bozzo - Co. Dott. Roberto Caetani d'Aragona - Emile Corra, 
directeur du Positivisme - Dott. Nicola Checchia — Dott. Achille Chiays 
- Prof. Dott. Fiorenzo Chionio dell’ Istituto Medico Italo-Brasiliano di 

San Paulo - Lino Ferriani - Dott. Piero Gazoppi - Raffaello Giolli — 
Dott. Vittorio Martini - Carlo Massara - Dott. Giuseppe Mossi - Dot- 
tor Ettore Piccoli - Prof. Dott. Emanuele Sella dell’ Università di Sas- 
sari - Giulio Vitali, ecc. 


Concepita con criterii affatto nuovi ed allo scopo di divulgare le norme 


per un rinnovamento fisico e morale, tanto necessarie per la salute € la fe- 
licità «della nostra razza, questa Rivista mira a diffondere le idee scientifico- 


filosofiche dall’ Igienista CARLO ARNALDI concretate nel noto suo Cenobio 


laico: discute i problemi della vita secondo i più moderni intendimenti della 
dottrina positiva, usando nei giudizii l'indipendenza più assoluta da quanto 
insegna la Scuola ufficiale e seguendo la Verità ad ogni costo, anche quando 
essa contraddica alla coltura ed alla educazione di questa società, il cui cor- 
redo intellettuale è basato sul falso. 

Ogni fascicolo contiene le seguenti rubriche: 1 nostri articoli - Per le 
vie dell’ arnaldismo - La parola dei nostri malati - Pagine da meditare 
- La vita in Colonia - Medicina e Igiene — Libri e Riviste - In casa e 
fuori - In cucina - Gli Sports - Piante e Fiori - Bollettino Metereologico 
- Corrispondenza —- Osservazioni cliniche. 


Si pubblica il 5 ed il 20 d'ogni mese, in fascicoli illustrati di oltre 24 pagine, su 2 colonne, in-8. 


Abbonamento annuo: ITALIA L.4 - ESTERO L. 6. 
Numeri di saggio ide a e 


Pubblicazioni in dono agli associati: 


i i api tBOME DELA COLONIA 
done di seta, stampato in rosso e 


nero, su carta speciale, con ini: ;: (anni 1910, 1911, 1912) c: = 


ziali e fregi uso antico. 


Seconda edizione, fuori commercio. 


LA NUOVA CURA “‘ CARLO ARNALDI,, regolatrice del ricambio 


Dott. VALERIO BOZZO :: Volume in-8 di 268 pagine. Quarta edizione. 


ISTRUZIONI PER L'APPLICAZIONE DEL METODO ARNALDI 


Volume in-16 di 84 pagine. Quarta edizione. 


SFR MANI SERRA I 


EE PROLUNGARE LA VITA gs iuecale in-8 di 16 pagine. 


conda edizione con aggiunte. 


Dott. ACHILLE CHIAYS: OSSERVAZIONI CLINICHE 


Si pubblicano in opuscoli separati 
ad illustrazione di Pare casi clinici curati col METODO ARNALDI. 


i fase 


Si in fascicoli di circa 100 pagine in-8 PRES 


- “a 


Aingua francese si pubblicano in originale D) v 


Do n —— 


PREZZI D'ABBONAMENTO: 
vi; zera. Un anno L. 12 - Un fascicolo L. 1,00 
deve gi EE490 
AMMINISTRAZIONE: 


M I A SI AN o. 
Casella postale 12 


sa] 


bbonati annuali del CCENOBIUM hanno. diritto di a irgate a prezzo E È 


“ SODA ” sil 1909. © — Un scuse in- 16, compilato col. 
LE i 365 collaboratori, rilegato alla foggia antica in pergamena | 
ve: dd Hp da 5 disegni giapponesi in nero e a colori, L.3,50 per L. 2, 50. 


acco del « Cenobium » pel 19r0. — Un collaboratore per ciascun giorno 
ell’anno. Un vol. in-16, di 288 pag. », rilegato alla foggia antica in perga- — 
mena: ed illustr. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per L. 2,50 


imm» pel I9IT.— Un collaboratore per ciascun giorno Pal 
in-16, di 300 pag., rilegato alla foggia antica in perga- || 
. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per. L. 2,50 | 
del Canobium ” pel I9I2. — (Confessioni e Professioni di || 
fi fed La bel solune di 360 fitte DARNE, rilegato alla foggia antica 
i Sh E 3 RIGA E te 


del “ E FEO ”» der I9I 3, = (Confessioni e Professioni di || 

Un bel volume di 376, fitte pagine, darlo, alla foggia antica ||‘ 
i È sù * - . Le 3-6 
to Wella Morte: — \agnico per Lada: le ore della vita. Libro 


pit CONS e di ce i Un bel volume in-16, di || 
si 2,50 


pes Ape na se Ri . a ” ti fo 2,2 
Un Tenna precursore di Dante.— - Un a in-8 grande, 
| PINI La RT 


(Do) x» ‘essi i leggono, _ TORRSIESSRE risposte all'inchiesta 
di una biblioteca scelta. Un volume di 220 pagine 

o pe 3» “= 2 ear e SIERO 
>rolegomeni alla Storia comparativa delle Religioni. — Un 
56 pagine in-8 grande, L. 1 per K 3: .. L. 0,60 
ione ed Ilusione. — Un co di 64 pagine in-8 | 
"uuatger 42% | een 008 


si analitica del Problema metafisico, secondo la filosofia 
dio su la filosofia contemporanea. — Un volume di 
; A ie “Li. 2, 


istiana SS nen di un libero. credente 


1,50 


‘Fogli di pubblicità del fasc sie CENOBI M - ARE 108% PGE 


ee. 


R. OrroLenGHI: Voci d’ Oriente: Prime aborazioni dell'idia-chistana ne) 


mondo ebreo. — Un volume in-16 € 2 pag., L. 3,50 per L. 2,50 
R. OrtoLencHI: Voci d° Oriente: Elaboraz:,,, travagliata del dogma cri- 
stiano. — Un volume in-16 di 300 Page, L. 3,50; peri + ILe240 
R. OTTOLENGHI: Voci a’ Oriente: L’ epoca del tri.yfo cristiano. Compromesso 
coll Ellenismo della decadenza. — Un volu,e in-16 di 290 pagine, 
L. 3,50 per n n “ E; si - È 2 TL 2,50 
P.: E. Bere: Dio concepito come bellezza. — Un »lume in-16, rilegato 
all'inglese, L. 3 per .. n 3 ni , La a 
B. Lasanca: Prolegomeni alla Storia delle Religioni: - Yn opuscolo di 
56 pagine in-8 grande, L. 1 per.. : “ e x 
L. A. Vitrari: La Chiesa Cristiana. Considerazioni di un libero credente, 
non modernista. — Un volume in-8 di 128 pagine, L. 2,5. per L. 1,50 
T. ZuccHneLLi: Sintesi analitica del problema metafisico seconw la filosofia 
delle scienze. — Un volume di 270 pagine, L. 3 per . SRL e 


en «difl'à rtl è è ner >] Na 
Na 7 IERI 


F. von HucEL: Religione ed IMlusione. — Un opuscolo di 64 payne in-8 
grande, L. 1 per n DI E > È sn = T 0,60 
C. LeA: Storia del Celibato Ecclesiastico; — Due grossi volumi in-8 Siande 
di complessive pag. 798, L. 25 .perce, dà s % A 


Grorgio TyRREL: Lettera confidenziale ad un Professore d’antrapologia. + 
Prefaz. di G. A. Borgese. Trad. di Piero Giacosa, con bibliogr., ri- 
tratto ed autogr. Volume di 60 pagine, L. 0;50 pere .. L. 0,40 

Acosrino LanziLLo: Giorgio Sorel. — Con una lettera autobiografica. Bi- 
bliografia, ritratto ed autografo. Volume di 120 pagine, L.1 per L. 0,70 

Giovanni AmenpoLa: La Volontà e il Bene (Etica-e Religione). — Un: 


volume di 70 pagine L. 0,70 per a L. 0,50 
Socialismo e Religione. — Discussioni e polemiche intorno al socialismo 
cristiano. Un volume di 200 pagine, L. 1,50 per.. so ss Ex1;20 
GiuLio NaraLi: Leone Tolstoi. — Con ritratto, bibliografia e lettera auto- 
grafa dell’autore. Un volume di 250 pagine, L. 2 per 18345190 
Lettere di un prete modernista. — Un volume di 300 pagine, L. 3,50 
Perten si d S i 


Grorcio TyRREL: Medicevalismo. Risposta al Cardinale Mercier. — Tra: 
duzione di Paolo Vinci, Un volume di 250 pagine, L. 2,50 per L. 1,60 


Giorcio TyRrEL: Da Dio 0 dagli uomini? — L. 1 pere sa Ea040 
Prof. NATHAN SoEDERBLOM: Le religioni del mondo. — Trad., introduzione 
ed appendici del dott. Aschenbrédel. Un volume di 125 pagine, 
L. 1,25 per si ci Ù LORO 2% È î 
EmmanueLE Kant: // fondamento della metafisica de’ costumi. — Primo 
trad. italiana di Nicola Palanga. Pref. di Bernardino Varisco. Un 
volume di pagine xx-r4o, L. 2 per d L.1,40 
Giuseppe RensI: Sic ef Non. — ‘Metafisica e poesia. Un volume di 250 pa- 
gine, L. 3,50 per n È “> E Si POLIA L22568: 
Pio MaLajoni: Antonio Fogazzaro, Il pensatore, l'artista, l’uomo. — Con || + 
ritratto, autografo. e lettere inedite. L. 0,60 per .. 4 ‘EA 
L. SALVATORELLI: // significato di « Nazareno ». — L. I,50 per L..1,30 
Franz WENCK: Spirito e spiriti nel N. Testam. — L. 0,75 per .. L. 0,50 
Tu. Near: Giovanni Vailati. — L; 0;50- Perno: È > .. L. 0,40 
G. Papini: La Toscana e la Plosofia italiana. — L. 0,50 per .. L. 0,40 
: RAFFAELLO Piccoli: Antonio F. ogazzaro. — L. 0,50 per. -.  .. L. 0,40 
Giovanni Preziosi: La « Dante Alighieri » e l'emigrazione negli Stati 


Uniti. — L. 1 per ‘.. PRESA te: PL?0)78 
Ta. NeaL: Vico e l’immanenza. — L. 0,95. per «3 GS LA 4 
di MicHÒeLe Losacco: Rasionalismo e Intuizionismo. — L. i per .. Lc 0,75 || 00 


LEE crea 


sanca: La Rifor 87 Secolo bi VI e il celibato chiesa- 

0,50 per .. foi. Le 9 RA 0,40 

di passag ggio | da Kant. all Cal pia in etica. — 
A - Te Bi “ pe o 2000 e 9990 


era. — Collezione completa 6 per ar. Ta +. L.15,—- } 


Crespi: Le vie della fede. — L. 1,25 per Lo... L Lug 1: 


\LFRED Lorsy: Compendio dei «Vangeli Sinottici » e delle « Semplici ri- | 
i intartto al Sillabo e GN Entchea aa, n L T:per La 0,199 


— Saggio 


rase Pa Un ine NA; Le 2 per Ù È on 140 || 


romoLo MurRrI: L’Anticlericalismo. Origine, riatura, metodo e scopi pra- 
tici. — Un volume di 100 pag. , L. 1,25 per pr RESI 


BausINO. (GioLIANO: Il torto di PA erat per: ii i L07705 
- Perchè siamo cristiani e socialisti. _ L. ‘025 per... ® peas 020 


e le spese di posta, aggiungere cent. 20 per ogni volume 
e cent. 10 per, Der opuscolo. o 


BANCA, POPOLARE. DI LUGANO 


LITE - CHIASSO - MENDRISIO POREROne 


Capitale sociale. fr. 4.000.000 


RO 


i seguenti interessi: : i : 
Conti. Correnti liberi MO PORRE: ie 0) 
i | Conti Sorrenti vincolati fino al. da, 
L) | i Libretti di Deposito li=; bin Cha di lecri 


cn TRA garanzia | per qualsiasi somma vincolate da i a » anni |. vincolate da la danni 


Conti collettivi - Custodia ed amministrazione di titoli - ei e 
| vendita di titoli. d’impiego - - Ogni operazione di Banca. 


tti i depositi di stranieri sono esenti da qualsiasi tassa, anche in 
caso di successione, e non sono soggetti ad investigazioni fiscali. 


Tariffa del Servizio Cassette in apposita. Camera corazzata. 
TASSA 


6 mesi . ‘3 mesi. 


| univensiTÈ DE ch GRE) OBLE (( 


Cours spéciaux de Frangais. Ds 
Ces cours ont lieu sans interruption pendant. toute. l’année, année: A 
 scolaire et vacances. - Ils ont été suivis en 1912 par 1495 étudiants. 


Cours de langue et de littérature frangaises, — Cycle complet ‘d’Etudes | Na 

||  phonétiques. — Exercices de traductions et de compositions frangaises (par 
groupes de 25). — Exercices pratiques de lecture et de parole (par.groupes || 
de 6 ou 4). Reductions sur lex prix de voyage. — Pensions de famille de || 


100 à 200 frarics par mois. — Exgcursions chaque semaine e dans a mon- 
tagnes du Dauphiné. -- Sport d’hiver et d'eté. 


Des renseignements détailles sont envoyés gratuitemente sur domande ad [|a 


adressée au. Comité de Patronage des Étudiants Étrangers ì 


TAVOLETTE DI FERNET, } 


= elaborate dal Dott. Prof. LAPPONI 


Tonco - Antisettiche - Aromatiche fegolaizano tutte 7 fini vili | 
sb: 1,50 la scatola :: 33 scatole L. 3, 75 franco di. porto. sil 


Rivolgersi al Signor P. CAPROTTI - MILANO, Via Nirone, LE È ps 


SI VENDE A PREZZO D OCCASIONE 
graziosa Villetta sul Lago di Lugano, nella. 0) 
plaga in cui si svolge l’azione del Pic. 
colo Mondo Antico del Sen. FogazzARO. 


‘Per schiarimenti rivolgersi allAmministra | 
zione di Sy Sue in LUGANO. ; 


- DISTINTA PENSIONE DI FAMIGLIA 


situata nel iL, bel SRO, di Milano a 


| CAMERE. ELEGANTI. IN CASA SIGNORILE | 


| COMODITÀ MODERNE CUCINA ACCURATA | 


pd 


"n pia 3% 
iu Mezzo?litro rc 0 cura —, 


ni rue des ‘Attemands - = - GINEVRA 


È adi dr 50. 


‘casione, quasi 
“con 40 ro/lers dei me- 
. glio assortiti (Bellini, 
— Wagner, Thomas, Bach, 


"AID" 080 076 18 
2.-_2.2.50 f 
Pagni a volta div corriere. 


13.502 5.25 1, 8 


| PIANOLA TRIUMPH 


A vero. prezzo d’oc- 
nuova, 


Berlioz, Liszt, Gounod, 
Rubinstein, Verdi, Cho- 


pin, Mascagni, Beetho- 


ven, Mendelssohn, Ros- 
sini, Bizet, Mozart, Of- 
 fenbach, Weber, Saint 


| Seens, Meyerbeer, Mas- | 


‘ senet, Puccini). - Rivol- 
gersi al PORTIERE di 


‘| Via Berchet, 2, Milano. 


1913 


Xi; FILOSOFIA DELLA SCIENZA 


| RIVISTA MENSILE DI SCIENZE PSICOLOGICHE 
| Direttore-proprietario: Dott. INNOCENZO. CALDERONE 


i 


In ogni fascicolo ol 
di tutte ie Riviste. ‘congeneri ed affini, 


LR: 


CA a ss Brera oramai gegio nel 5° anno di vita, essa sì occupa di psicologia sperimen- 

a ; | tale, spiritismo e scienze occulte. E’ redatta e collaborata da eminenti psichisti italiani e stra- 

| nieri, tra i quali sono notissimi îl Maxwell, il De Rochas, il Geley. 

pa Si pubblica in a ascicoli bimestrali- di 64 pagine di nitidi caratteri di corpo 8 e di corpo 7. 
tre a numerosi articoli scr si contiene unà larga ed accurata rassegna 


Abbonamento annuo : per ITALIA L.5°- ESTERO L. 6,50 :: Ux fascicolo L. 0,50. 
& Abbonamento cumulativo Coenobium e Filosofia della Scienza annue L. 15.. 


Direzione ED AMOINISTRAZIONE: PALERMO (Sicilia), LA Bosco, n. 47. 


‘ir "CASA EDITRICE 
- Ge i | Fondata: nel 1910 dal Prof. D. BA i 
26 GOA MENDRISIO (Svizzera) - Per PITALIA: PONTE CHIASSO (( 


= Telefono n, 56 (casa. propria). = 


Opere fin qui pubblicate nella Lili Biblioteca, di Scienze Religiose Mo- _ N; 

Gea ._ . «ferne - in formato 80: x 

N. 1-2 - H. C. LEA: Storia del celibato cià deli chiesa latina” | 
‘in due grossi vol. in-8 di pag. 800. Versione di Pia. Cremonini. . 
Prezzo Fr. 25. Si pratica a tutti. lo sconto del 40 Uo 

N. 3-4-5 - H. C. LEA: Storia della confessione auricolare e delle indul- — | 
genze nella chiesa cristiana. Versione di Pia Cremonini, in tre vol. | 
‘di complessive pag. 2000. Prezzo Fr. 54. E’ uscito il sa vol. al I prezzo “e 
di Fr. 18. Gli altri due vol. usciranno tra breve. ast 


N. 6 - Prof. FR. POMETTI: II DECRETUM di Gfasidko i nei suoi prece: Do 
. denti storici e nelle sue conseguenze storico - ecclesiastiche. Prezzo Fr.4. | 
Opere fin qui pubblicate nella Biblioteca Economica di Scienze Religiose: F 9 : 


N. 1 - A. HARNACK: II cristianesimo e si società. Bel vol. in-16. di‘ «| 
pag. 234. Prezzo Fr. 2,50. 


N. 4 - W. TEMPLE: La fede e il pensiero (AA Fr. 2,50. FR ® bt: 

N..2-3, 5-6, 7-8, 9-10, 11-12, 13-14, 15-16 - A. HARNACK: Storia del Dogma: — i 
‘Prima. versione ‘italiana, im 7 magnifici vol. dalle 450 alle 500 pagine “ 
ciascuno, Fr. 42. Sono usciti fino ad ora i ‘primi cinque vol. al prezzo — 

i i di Fr. 6 ciascuno. Gli ultimi due vol. usciranno entro RESI De 3 

s Ei i Opere fin qui pubblicate nella Biblioteca di Propaganda : i 

“ARA . 1 - D. BATTAINI: Il conflitto fra la Chiesa e la Civiltà, 43 0,50. 

2-3 - D. LIBERO: La crisi del celibato ecclesiastico. Fr. 1 

. 4-5 - D. LIBERO: L’ Inquisizione nel Medio-Evo. Fr. 1. - 


. 6 - Prof. FR. POMETTI: Il potere temporale e la monarchia assolut 
in alcune correnti del pensiero del sec. XVIII. Fr. 0,508 £. 
. 7 - Prof. FR. POMETTI: Il periodo delle seconde Crociate. Pa 0, 


«ali ‘8-9 - Dr. DICKSON WHITE: DE condanna - di Galileo Galiici; e deg 
me” responsabilità della Chiesa. Fr. 1. 


__—| Opere in corso di stampa, per /e quali: si i ricevono prenotazioni con o diritto 
di RI ad un ribasso notevole: © 


È H. C. LEA: Storia dell’ Inquisizione ‘Medioevale nei vari paesi CRT cri. 
| Stianità. Grosso vol..in-8 di pag. 650 circa. Fr. 18. Pronta in lu 


‘HG LEA: Varii campi dell'attività inquisitoriale nel Medio- Evo. ia RS, 
i vol. in-8 di pag. 700 circa. Fr. 18. ese bi 


H. C. LEA: Storia dell’ Inquisizione. dil Spagna, in CS grossi vol cin-8. li 
complessive pag. 2500. Fr. 72. gi 


| WEIZSACKER: Le origini del Crilaretani E grossi vol. in-16. Fr. 18.) 

Ò cr. LADIL I valori cristiani: e la cultura moderna. Vol. in- 16 di pag. 400. 

o - D. BATTAINI: La cultura moderna | e la religione dell'avvenire. Vol. “i 
pag: 500%circa, Fr D Ss 


D. BATTAINI: Il modernismo, Si suo valore e correnti. Fr “ea SRI SAI VASI 


: di | L DOELLINGER: IH papato, s sue origlat: nel neo “evo e suo bo fino | 
Sie Rae l al 1870. Fr. 12 


Ss ‘La Casa pubblica, inoltre, una Rivista di battag glia, CULTURA ‘MODERNA, organo “di un 
| grappo di modernisti. E' assolutamente aconfessionale, propugna gli ideali del libero Cristiane- i 
_‘..||| sizzo.— Prezzo d’abbonamento: Fr.5 per I*ITALIA ela SVIZZERA - Fr;7 per tutti gli altri paesi, 

Hd A chi acquista tutte e tre le collezioni, abbonandosi anche alla rivista Cultura Moderna, — 
EG mandano subito le opere e si accorda il pagamento a rate mensili di Fr. 5 inviando le “bibi: n 
in corso di stampa man mano pie escono, LS prev sont Pi agli Studiosi ed alle io= sE 


+ - 4 pi te povere. 


& RAGA 


a, i x [| 


--Il me parait qué; dans votre programme; vous caracterisiez fort'bien 
“notre situation intellectuelle,. en appellant l’attention sur) affaiblissement 
des certitudes scientifiques qui se -presentaient comme très assurées; sur 
l’obscurcissement de « la partie -lumineuse de la.conaissarice »; d’où ré- 
sulte naturellement la renaissance des, spéculations métaphysiques et re- 
iligieuses; qu’ un. positivisme. superficiel et étroit . croyait; pouvoir  écartet 
‘absolument. Je; souhaite donc prospérité et-succès è votre Revue. 


F. Pinton. 


‘./Sarò ben lieto di collaborare al'«.Coenobium », che -mi aiuterà a co- 
noscere e ad.incontrare molti sconosciuti fratelli in'ispirito: poichè codesta 
Rivista è un'vero cenobio degli spiriti, e coloro che vi collaborano .comu- 
» nicano mutualmente in ispiritoy.. \ 
PE MIGUEL: DE UNAMUNO: 


sx. Je vous envoie tous mes voix pour’ votre succès: vous partez 
avec courage et bonnes'intentions; il-n°y a nulle raison. pour que. vos 
«efforts ‘ne soient:pas couronnés. 
DI Epovarp Ron. 


+ Dans le grand combat qui:se-livre:depuis tant de siècles et sous des 
formes: si diverses, entre la lumière et les téhèbres, vous. ètes. du. còté 
de la Lumière. C'est votre honneur et ce sera tot du:tard votre triomphe. 


HyAcCINTHE Loyson. 


siaiPai lu avec beaucoup de plaisirila caractéristique-de Petat:actuel 

des esprits:que donne le programme du « Coenobium: n. Cette-inquiétude et 

| Cette ‘aspiration renouvellée à.un ‘au -delà:de la seierice- sont des réalités. que 

vous avez. fort bien Saisis et-décrites. Je souhaite que le « Coenobium » 
‘alde quelques chercheurs à’se frayer leùr-voie à' travers l’obseurité. 


ADRIEN: NAVILLE. 


Sans doute,. vous n’aurez)pas avec. vous la»grandé masse; on vous 
reprochera de?rester. trop dans. les: abstractions, questions de haute philo» 
sophie; méme, de métaphysique. Rassurez-vous; le nombre sera compensé , 
par da qualité. i 

din ‘ALBERT GUENARD, 


di Questa palestra. \aperta)a ‘tutte le ‘opinioni onestarnente professate è. 
 dindizio di-una larghezza ‘di wedute a.cui eravamo fin qui ‘poco ‘abituati 
“ed è da riprometterserie ‘ùn «gran: bene. per. il, progresso morale. e. per 
1° affratellamento degli spiriti. Io*non' posso che incoraggiare il tentativo - 
ve augurargli uno splendido esito. ; si i 
) AR << DonATO. CAMERINI 
va Personnellement, j'ai été très” heureux-de-lire votre: intéressante 
 Reydle; je ferait tout mon-possible ‘pour la. faire -connaître: en Espagne. 
| ‘Ure itelle tentative: devrait étre-bien-accueillie. i ; 
dI Le. programme .de la Revue: me: paraiît tel, que jose vous-offrir ma 
Ti modeste, collaboration, papa 
PRA NIA RIS PRA ANO, Em. Duprar. 

il Cest'aveci la plus’ vive sympathie que. j'ai fequ'et' parcoùru. les dli-. 
Vraisons' du « Ccenobium »..: Quel beaù signe du .temps que, partout où 
les hommes .vivent la‘ vie de..l’esprit; la grande ‘valeur de la-philosophie 
est-reconhue de plus en plus! Lia s 

ua: DARA TR SIL AI iP. H. HucenHoLTZ. 

È :Vous/edifiez'‘ainsi une église.invisible et toute spirituelle qui. deviendra 

° ‘peut-étre une; église visible; où ‘toutes les ames -vraiment nobles et.tous 
les esprits'‘vraiment: libres ‘S’unifont: pour. travailler ensemble à-éclairer, 

"è vameliorer. et-à unir les hommes." on n E GU i 

A IT da ROMS «GABRIEL Monob. 


Ch Ocò 
dato n ovo o ponnan 


LES 


| DELICIEUX. 
‘CHOCOLATS 
A CROQUER 


